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« Le Grand Satan sentira bientôt la colère d’Allah
fondre sur sa tête, grâce au courage de ses fidèles serviteurs, les peuples de
l’Islam, qui œuvrent contre les croisés, les chrétiens et les juifs. Nous,
Syriens, Irakiens, Palestiniens, Égyptiens ou Pakistanais, ferons jaillir le
Feu Purificateur pour vous punir, vous, peuple diabolique, Américains cupides,
adorateurs de l’Argent Roi, vous qui cherchez à détruire l’Islam ! Allah
Akbar ! Que le sang de vos enfants coule dans les fleuves de votre
nation corrompue ! »


Certes, ce n’était pas la première fois que Mack Bolan
avait l’occasion de lire un tel baratin de haine débile, venant d’un terroriste
islamiste fondamentaliste, et il savait que ce ne serait malheureusement pas la
dernière. Mais, là, la difficulté venait du fait que le programme de l’ennemi
était presque aussi flou que l’identité de son messager, Abu Khader.


Bolan redressa les épaules. Un soupçon de sourire
s’esquissa sur ses lèvres. Son anorak à moitié ouvert, il sentait que les gens
qu’il croisait dans les couloirs du Black Warriors Ranch scrutaient le gros .44
Magnum Desert Eagle qu’il portait à la hanche.


Son Beretta 93-R, lui, faisait une bosse plus discrète,
même si cette arme avait depuis longtemps prouvé ses capacités dans les mains
du Guerrier. Sur son passage, la température ambiante montait brusquement,
l’agitation et la nervosité étaient presque palpables. En fin de compte, cette
réaction n’était peut-être pas provoquée par sa quincaillerie, mais plutôt par
sa dégaine et par le regard glacial de ses yeux bleus qui inspiraient le
frisson chez ceux qui se trouvaient pris dans leur faisceau.


Quoi qu’il en soit, ceux qui croyaient savoir – ils étaient
très peu nombreux – qui était cet inconnu athlétique et peu engageant, et
quelle était sa mission, pressentaient que Khader et son copain Nassir Jabel
allaient trinquer sérieusement.


Et ils étaient loin d’avoir tort, car, avec le peu de
renseignements dont il disposait et le mauvais pressentiment qui lui rongeait
les tripes, l’Exécuteur devait de toute urgence trouver des réponses à
certaines questions que les services officiels n’avaient pu obtenir par les
moyens légaux.


Le Guerrier quitta le Ranch pour se rendre directement à la
safe house, refuge campagnard discret appartenant au ministère de la
Justice, aux abords de l’autoroute 66, près de Manassas en Virginie. Hal
Brognola, numéro Un du Justice Department et patron des missions
spéciales hors cadres sous la responsabilité directe du Président, lui avait
donné carte blanche pour faire parler Khader. Il devait absolument obtenir les
infos dont avait besoin son vieux complice et fidèle ami. Et les quatre agents
spéciaux qui prêteraient assistance à l’agent spécial Mike Belasko étaient
priés de rester sourds, muets, et aveugles au cas où les techniques
d’interrogatoire leur paraîtraient peu orthodoxes.


Il trouva les deux terroristes menottés et assis sur des
chaises de bois au milieu du vaste salon de la safe house. Fiers mais
crispés, ils puaient la haine et le défi.


Brognola avait acheté cette fermette d’un étage peu après
les attentats du 11 septembre 2001. Le chef des opérations « top
secret » ne répondant que devant le Président des États-Unis, comprenant
que les rouages de l’État n’étaient pas à l’abri d’un noyautage par les
terroristes, avait créé cette nouvelle cellule où ne pénétraient que de très
rares soldats triés sur le volet. Il avait vu ses responsabilités
considérablement augmenter… et son budget avait suivi. Dans ces circonstances
exceptionnelles, cet homme d’action et de probité se trouvait porteur d’un
pouvoir presque absolu qui parfois l’effrayait.


L’Exécuteur savait par expérience que la seule façon de
traiter avec des terroristes était l’approche inattendue et déstabilisante,
impliquant l’usage de la force brutale. Mais la force seule ne suffisait pas
pour faire déraper des hommes qui, parfois, avaient déjà fait le sacrifice de
leur vie.


Lorsqu’il entra dans la pièce, il entendit une exclamation
excédée.


— Sacré revirement ! Il y a une heure, c’était
tout bonnement un homme d’affaires libanais aux mains propres. Maintenant,
c’est le commandeur des croyants !


Le Guerrier regarda longuement l’agent spécial Philip
Tomlin, puis ses trois coéquipiers, essayant de juger le degré de leur
éventuelle coopération, s’il en venait à devoir frapper dur. Bolan avait
l’impression que les agents spéciaux Peter Simms, Jack Barkley, et Margaret
Johns étaient des pros ayant de la bouteille, fiables et possédant une volonté
d’acier. Ils n’attendaient visiblement qu’une chose, que le Guerrier prenne en
main l’interrogatoire. Mais, s’il se révélait qu’ils avaient un trop grand
respect pour la présomption d’innocence et pour les droits constitutionnels, il
vaudrait mieux qu’ils prennent une très longue pause-café.


— Ça fait une heure que vous nous détenez. Soixante
minutes sont passées et nous approchent davantage de l’arrivée du Feu purificateur.
Apparemment, à en juger par le regard de l’homme qui vient d’entrer, vous savez
maintenant qui je suis, grogna Khader en jetant un sourire de mépris en
direction de Bolan.


Effectivement, l’Exécuteur en savait long sur Khader. Au
Black Warriors Ranch, Aaron Kurtzman lui avait fourni toutes les données :
identités multiples, empreintes digitales, casier judiciaire. La totale.
Kurtzman s’était connecté sur les bases de données de la C.I.A., d’Interpol,
des polices israélienne et palestinienne, des services secrets pakistanais,
anglais, allemand et français, un vrai petit tour de la planète aux
secrets ! Malheureusement, en même temps que la documentation
s’accumulait, les points d’interrogations se multipliaient. Plus on en savait,
moins on en savait.


Bolan se tourna vers les deux terroristes, le visage sans
expression.


— Toi, ta vraie identité c’est Abdul Rafiz,
nationalité iranienne. Ancien colonel dans la Savak, la police secrète du Shah
d’Iran. Plus tout jeune pour traîner sur les routes : à ton âge, les gens
raisonnables ont déjà pris leur retraite ! On connaît ton rôle dans
plusieurs attentats à la bombe, des assassinats au Moyen Orient, en Europe, et
au Maghreb. Arrêté et inculpé pour possession de drogues et d’armes en France,
tu as mystérieusement bénéficié d’un non-lieu. Et toi, Jabel, tu t’appelles en
réalité Mohammed Nassir, également de la Secrète iranienne, mais sous
l’Ayatollah Khomeyni. On te trouve derrière toutes sortes de combines puantes,
mais tu n’as jamais passé de temps derrière les barreaux. Vous êtes des petits
futés, tous les deux, pourtant vous venez de commettre une erreur que vous
regretterez toute votre vie : tomber entre mes mains. Autrement dit,
messieurs, je vous tiens par les couilles.


— Très bien, gloussa Nassir, maintenant que les
présentations sont faites, peut-être pouvez-vous nous dire pourquoi on nous
détient d’une manière totalement illégale ?


Tomlin hocha la tête et s’adressant à Bolan :


— Leurs bagages sont clean. Rien qu’un change de
vêtements et un exemplaire du Coran. Mis à part leurs casiers judiciaires peu
clairs et leurs liens avec diverses organisations terroristes du Moyen Orient,
je dirais que n’importe quel avocat pourrait aisément les faire rapatrier en
Iran avec un billet gratos et les excuses du State Department pour la
méprise. Et nous, on n’aurait pas l’air con. Tu parles d’une réussite !


— Ai-je réellement besoin de poser la question
évidente concernant leurs passeports plus vrais que des vrais ? Et puis,
où voulait-il en venir avec son grand discours devant la Maison Blanche, votre
commandeur des croyants ? Moi, j’appelle ça une déclaration de
guerre ! répondit le Guerrier sur un ton un peu trop calme et qui amusa
l’agent Tomlin.


Bolan chercha une réaction sur les visages des fanatiques,
mais ne trouva que de l’arrogance et de la raillerie dans leurs yeux.


— Je doute fort qu’ils aient fait tout ce chemin
depuis Beyrouth pour participer à une manifestation pacifique à Washington,
ajouta-t-il.


Rafiz devait se croire intouchable, car il prit la parole
sur un ton suffisant.


— Quand pourrons-nous contacter notre avocat pour
porter plainte contre l’administration américaine ? Je parie que cet
incident intéressera un producteur de cinéma à Hollywood. Je pourrais même être
très généreux et faire de vous des personnages plutôt sympathiques ;
certes, un peu maladroits, mais c’est compréhensible, étant donné la vision
faussée de l’Islam que vous avez en Occident.


— Tu crois au Père Noël ! s’exclama un des agents
qui perdait son sang-froid.


— Ah ! lança Rafiz avec ironie, je vois :
vous allez nous donner la fessée et nous envoyer au lit sans dîner ! Vous
me faites pisser de rire !


— En tant qu’ancien des services secrets, vous devriez
être moins naïf, susurra l’Exécuteur d’une voix si douce qu’elle fit exploser
les défenses du pourri.


— Tu n’oseras pas, fils de pute ! cracha Rafiz.
Je ne tolérerai pas le moindre manque de respect à notre égard. Vous seriez
beaucoup moins fiers, sales Yankees, sans vos armes et moi sans mes
menottes !


Bolan eut un petit sourire glacial.


— Tomlin, les clés de ma voiture sont restées sur le
contact. Garez-la devant la grange. Laissez les phares allumés, ouvrez grandes
les portes de la grange et éclairez-la par les lumières du véhicule.


Alors que la petite équipe sortait de la maison en file
indienne, le Guerrier regarda les terroristes au fond des yeux. Leurs crimes
n’avaient jamais été prouvés, mais l’Exécuteur connaissait trop bien ces
regards de fous de Dieu sans pitié. Il pouvait sentir l’odeur écœurante de sang
innocent sur leurs mains. C’était un sixième sens qu’il avait acquis durant
toutes ses années de guerre contre la mafia. D’une certaine façon, cela le
rendait malade de voir combien le Mal respirait par tous les pores de ceux qui
le vénéraient.


— Tes yeux te trahissent. Tu as un sacrément lourd
passé, lança-t-il à Rafiz.


L’Iranien haussa les épaules, puis se frappa la tempe avec
un doigt.


— Lourd, peut-être. Mais mon cerveau contient beaucoup
plus de secrets que tu peux l’imaginer.


Le sourire de Bolan refroidit l’Iranien.


— Tu te crois malin, mais tes secrets, tu finiras par
les partager avec moi, j’en fais le serment !


— Tu peux rêver, sale con d’Américain. Je sais
parfaitement que, légalement, vous ne pouvez pas me retenir sans raison. J’ai
des droits. Je suis intouchable.


— Sans blague ! Tu oublies un petit détail, mec,
c’est que je ne suis pas un représentant de la loi, moi ! C’est même
exactement le contraire !


Tout avait commencé par une lettre d’adieu.


C’était ça, le destin d’un soldat. La route de la gloire et
de la victoire, le plus chanceux ou le plus cruel caprice du sort. De toute
manière, pour un homme comme lui, il n’y avait pas de place pour l’amour. Au
fond, il avait toujours su qu’il avait une mission unique et extraordinaire à
accomplir.


Le destin de Joe Artillon avait été tracé voilà plus de
trente ans, lorsqu’il avait choisi la carrière militaire. Dans ce monde
égoïste, l’amour était surestimé, mais la tuerie ne l’était pas.


Seul dans la nuit, sur la rive du fleuve Potomac et caché
dans les buissons, Artillon réfléchissait amèrement aux événements du passé qui
l’avaient conduit à l’action de cette nuit. Trente ans plus tôt, il avait
combattu pour des idéaux que la plupart des Américains avaient maintenant
complètement oubliés. Au point qu’il se demandait parfois si ses compatriotes
ne s’en fichaient pas complètement.


Le sort du monde libre reposait à l’époque sur les épaules
d’une armée d’hommes vrais et courageux qui croyaient combattre pour Dieu et la
patrie. Dieu et la patrie ! Quel gâchis ! Quelle supercherie !


Artillon considérait que Dieu était mort depuis belle
lurette, et que tout ce qui restait de l’Amérique était passé entre les mains
de personnes égocentriques, égoïstes, et ne pensant qu’à s’enrichir toujours
plus, quand les pauvres devenaient de plus en plus pauvres. Le monde se
réduisait au combat entre des parasites et des pleurnichards qui ne sauraient
reconnaître un vrai mec, même si celui-ci leur foutait son poing dans la
gueule ! Eh bien ! Ils allaient voir. Une équipe de vrais guerriers se
préparait à s’emparer de ce que cette lamentable Amérique avait de plus
précieux. Les riches comme les pauvres étaient devenus des faiblards, des
couilles molles et il était temps que ça change !


Il enfonça le bouton de son chronomètre pour illuminer le
cadran : bientôt minuit. Depuis une demi-heure déjà, ses
hommes-grenouilles, Kurchin et Weathers, nageaient dans les eaux noirâtres vers Key
Bridge, ce grand pont sur le Potomac. Ils transportaient un sac à dos
imperméable bourré d’une charge mortelle. Une charge prête à ouvrir les portes
de l’Enfer.


La circulation en direction de Georgetown depuis la ville
de Rosslyn était encore très dense. Le bruit rapproché de moteurs sur la voie
express George-Washington, au-dessus de la tête de Joe, lui rappelait qu’il
était proche de la civilisation et que l’on pouvait déceler sa présence à tout
moment. Son 4 x 4 de location était garé dans une petite clairière,
dans un coin romantique, un point de rendez-vous pour les amoureux. Artillon
commençait à s’impatienter. Chaque minute lui semblait durer une éternité.


Il scruta le fleuve, regardant en aval et en amont :
pas un chat, aucun bateau. Il scruta le ciel : pas d’hélicoptère. Aucune
patrouille dans les parages. Il restait pourtant sur le qui-vive. La police
fluviale ou la garde du parc national pourrait surgir d’un instant à l’autre.
En cas d’imprévu, il était prêt à utiliser le Glock à réducteur de son qu’il
portait à l’épaule, mais ça compliquerait foutrement son action.


Vers le pont, c’était le grand calme. Artillon attendait et
gambergeait sur la rive, alors que Kurchin et Weathers nageaient sous la
surface du fleuve, dans les eaux noires du Potomac, se dirigeant à l’aide d’un
compas lumineux et de lunettes de vision nocturne. Leur but : le pilier
central du pont. Ils avaient au moins deux cents mètres à faire. À ce moment
même, ils devaient être en train de nouer un câble d’acier autour du pilier.
Grâce aux crampons coudés, le plus fort courant ne risquait pas d’arracher le
mécanisme fermement fixé par leurs soins. Ils avaient tout calculé au
millimètre lors de leur mission de reconnaissance, la veille au soir. Aucun
doute : le colis resterait plaqué au pilier aussi longtemps que
nécessaire, jusqu’au signal de déclenchement du détonateur par télécommande.


Artillon s’était étonné du peu de poids de l’engin, lorsque
lui et ses camarades en combinaison de plongée l’avaient descendu de l’arrière
du 4 x 4 pour le porter jusqu’à la berge, sur la pente boueuse.
Artillon avait déjà vu et soulevé le monstre lors d’une visite en Russie. Avec
ses trente-cinq kilos, ses cinquante centimètres de long, ses vingt-huit
centimètres de diamètre, ça n’avait rien de bien spectaculaire. Et
pourtant !


Artillon eut un petit fou rire qui calma un peu son
angoisse.


Leurs frères d’armes islamistes avaient donné à cette arme
le sobriquet de « la valise venue d’Allah ». Chez les militaires, on
l’appelait plus simplement une MAD.


Munition atomique de démolition.


Quelle qu’en soit l’appellation, l’arme pouvait servir à
faire exploser des ponts, des routes, et autres chemins de fer, lors d’une
retraite ou, tout simplement, à couper les chemins de ravitaillement et de
renforts de l’ennemi. À cause des retombées massives de la MAD et le fait
qu’elle n’ait pas besoin d’une panoplie de codes d’activation compliqués, elle
pouvait se déclencher par le simple moyen d’une télécommande ou par minuterie
programmable et méritait bien sa classification militaire de « bombe
dégueulasse » et son surnom de « fille facile ».


Mais, aux yeux d’Artillon, de ses coéquipiers, et de leurs
frères du djihad, c’était la chose la plus propre et la plus belle sur la
surface de la planète. Un vrai cadeau d’Allah ! Ils s’étaient procuré deux
autres MADs, et la vie était merveilleuse lorsque l’on tenait dans sa main la
vie et la mort…


Était-ce la nuit sombre, la solitude ou l’attente, qui
renvoyait Artillon dans le tourbillon d’un passé qu’il croyait effacé de sa
mémoire ? Tout d’un coup, il revoyait parfaitement la jolie frimousse de
Mélissa. C’était une magnifique blonde, fraîche, la peau et les cheveux
parfumés à la rose. Il se rappelait sa douce fragrance, ses yeux rieurs. Le
souvenir du parfum délicat de sa peau lui remontait aux narines, un parfum
aussi doux que la première fois que l’on fait l’amour, cette première fois pour
eux deux. Ils s’étaient connus au lycée. Jeunes, optimistes, passionnés, ils
s’étaient promis une fidélité éternelle. Ils avaient rêvé de fonder une
famille, d’avoir une multitude d’enfants. Et puis, il avait été mobilisé pour
la guerre au Viêt-nam et, le jour de son départ pour l’armée, quelque chose
s’était passé entre eux. Oh ! Cela ne se manifesta pas dans leurs mots
d’au revoir, non, c’était dans le regard. Le visage de Mélissa. trahissait sa
peur alors que Joe lui promettait de revenir l’épouser. Il savait qu’il mentait
à sa copine et il soupçonnait qu’elle avait déjà deviné qu’il allait se
consacrer à sa vie de militaire. Quel gosse de dix-huit ans, originaire d’une
petite ville sans avenir, voudrait retourner dans son Missouri natal ?
Lui, jamais. Son destin était tracé. Il allait se prouver qu’il était capable
de jouer les John Wayne contre les communistes viêt, d’être le héros du Bien
contre les forces du Mal.


« Cher Joe…»


— N’y pense plus, connard, se dit-il à voix basse.


C’était il y avait si longtemps. Ils n’étaient que des
enfants. À l’époque, il ne savait rien du monde, rien de lui-même, et encore
moins du besoin des femmes de se sentir protégées, de savoir que les lendemains
seraient sans à-coup, que leur mec serait à leur côté pour les accompagner
jusqu’au bout de la route.


« J’ai rencontré quelqu’un d’autre. Essaie de
comprendre. Je t’aime toujours, mais j’ai peur…»


La garce ! Il avait prévu de la quitter et c’était
elle qui le jetait, comme un Kleenex !


Joe se leva, furieux contre lui-même de s’être laissé
entraîner dans le souvenir de cette histoire merdique. Par bonheur, ce fut
l’instant que choisirent ses deux équipiers pour se matérialiser devant ses
yeux de manière fantomatique. Ils ôtèrent leurs masques et leurs palmes et Joe
revint brutalement au présent. Dans leurs visages, il chercha un repère afin de
se débarrasser du spectre du passé. Les yeux et les dents de Weathers
brillaient comme des touches de piano dans la lueur de la lune. Son visage
charpenté et d’un noir d’ébène avait quelque chose de rassurant, de solide.
Quel contraste avec le crâne dégarni et blanchâtre de Kurchin.


Pendant une fraction de seconde, Artillon craignit que les
plongeurs n’aient pas réussi dans leur mission.


— Paré ? demanda-t-il d’un ton sec aux deux
hommes-grenouilles.


— Tout est en ordre, foutons le camp ! On doit
contacter le Colonel, répondit laconiquement Kurchin.


Les trois commandos commençaient à grimper la pente dans le
plus parfait silence, lorsque Weathers poussa un juron :


— Merde ! Un pépin. Quand tout va bien, il faut
forcément qu’un emmerdeur se pointe en haut de la colline.


La voix de Weathers était rauque et il avait déjà fait le
geste de dégainer son arme.


Une voiture se trouvait en effet garée juste à côté de leur
4 x 4. Les hommes s’immobilisèrent, fixant le sommet de la butte. Les
yeux plissés et profitant des phares des voitures circulant sur la voie
express, ils aperçurent deux silhouettes derrière le pare-brise. De jeunes
amoureux dans une étreinte passionnée, collés l’un contre l’autre comme des animaux
en rut.


Un voile rouge tomba sur les yeux d’Artillon. Son cœur se
mit à cogner violemment dans sa poitrine.


— Je m’en charge, dit-il aux autres.


Il attendit que Kurchin et Weathers recommencent à monter
la pente. Ils n’avaient plus besoin de se cacher, car ils savaient ce que leur
pote allait faire. Pas de témoins. Personne ne devait pouvoir raconter à la
police d’Arlington que deux hommes-grenouilles et un mec cagoulé se promenaient
au milieu de la nuit dans le secteur.


Sortant son pistolet Glock 17 de son holster, Artillon
décrocha une torche de son harnais de ceinture et l’alluma. Il pointa le
faisceau de lumière vers l’intérieur de la voiture. Les occupants surpris se
séparèrent. Il nota que la fille était blonde…


Le pourri s’immobilisa une fraction de seconde, mais qui
lui sembla une éternité. Il aurait juré avoir vu le visage de Mélissa.… Au même
moment, la fille remarqua l’arme qu’il tenait à la main et commença de crier.


Dirigé par une force qu’il ne dominait pas, Artillon passa
lentement devant la portière droite et braqua son arme contre la vitre. Il
entendit le hurlement du jeune homme qui semblait lui parvenir comme étouffé.
Il appuya sur la détente. La vitre éclata, arrosant le visage de la jeune
fille. Artillon resta planté sur place, comme étranger à lui-même, son Glock
sonnant sur un rythme démoniaque mais qui ne parvenait pas à ses oreilles. Son
doigt écrasait la détente. Impassible, il regardait les crânes de ses victimes
exploser. Les éclaboussures de chair et d’os volaient dans tous les sens à
l’intérieur de la voiture et le tueur ne se rendit même pas compte qu’il avait
vidé tout le chargeur, jusqu’à ce qu’une main d’acier l’empoigne par l’épaule.


— On y va, mec ! Qu’est-ce qui te prend ?
Deux balles auraient suffi ! Magne-toi !


Il s’éloigna, l’esprit encore troublé par la passion qui
l’avait saisi, mais sachant parfaitement ce qu’il venait de faire et pourquoi
il l’avait fait. « C’est le destin, songea-il calmement, le destin d’un
combattant. » Joe Artillon, le gosse débile d’une ville débile, d’une
époque révolue, était mort depuis longtemps. Et quand sa jeunesse lui revenait
comme un mauvais rêve, l’action violente lui permettait de refaire surface. Il
se sentait un homme nouveau, le soldat efficace et sans état d’âme qu’il savait
depuis toujours qu’il devait devenir.
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Bolan avait besoin de réponses. Il sentait une présence,
comme un vautour faisant des cercles au-dessus d’une proie. Il avait besoin de
réponses et tout de suite.


Ayant jaugé ses adversaires, le Guerrier avait décidé de
jouer un jeu extrêmement primitif. L’air grave, il déboula dans les faisceaux
de lumière des phares de la voiture qui tranchaient le noir de la grange comme
des lames d’acier. Sans perdre une seconde, il se mit au travail et botta le
cul de Nassir, envoyant le terroriste rouler dans la poussière et le foin. Un
peu d’humiliation pour mettre l’ennemi en condition. Avant d’entrer dans la
grange, l’Exécuteur avait donné l’ordre à Tomlin de retirer leurs menottes aux
deux salauds qu’il allait devoir manipuler jusqu’à les conduire là où,
justement, ils refusaient d’aller. Les prisonniers étaient jusqu’à un certain
point libres d’agir, et le Guerrier espérait sincèrement que son arme la plus
efficace serait la déstabilisation. Néanmoins, il se préparait à toute
éventualité.


Jaugeant la puissance de l’Américain, Rafiz reculait
lentement. Bien que l’Iranien eût l’air incertain, une lueur de plaisir
éclairait ses yeux de prédateur. Il hocha la tête et émit un petit gloussement
comme pour signaler qu’il avait compris le jeu de son adversaire.


L’Exécuteur ôta son blouson, le jeta dans une stalle et
examina rapidement le ring de boxe improvisé. C’était un lieu glauque avec
quelques balles de foin, une auge, un seau de bois, et cette odeur d’excréments
et de pourriture qui rendait l’air presque irrespirable.


Les quatre agents fédéraux se tenaient derrière lui en arc
de cercle. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et il allait leur
demander de s’éloigner, lorsque l’agent Tomlin se racla la gorge et dit
platement :


— Eh bien ! Si vous avez besoin de nous,
monsieur…


— Vous serez les premiers à le savoir.


Prenant un air dépité de circonstance, les quatre hommes
s’éloignèrent, le pas traînant, et jetant un dernier coup d’œil en direction de
Bolan. Le Guerrier attendit que la nuit les engloutisse avant de se tourner
vers Rafiz et Nassir. Les deux Iraniens étaient minces et méchamment bâtis. La
peur et l’arrogance mêlées brûlaient dans leurs yeux. Selon les fichiers de la
C.I.A. les concernant, les deux hommes étaient des ceintures noires, des
maîtres Shotokan. L’Exécuteur n’était pas, lui non plus, étranger au combat à
mains nues, mais il devinait que ses adversaires n’étaient pas dupes de sa
petite mise en scène et savaient parfaitement où il voulait les conduire. Ils
connaissaient la musique et comprenaient parfaitement que le Guerrier allait
essayer de leur faire cracher les infos dont il avait besoin.


Il saisit son Beretta, puis sortit le Desert Eagle de son
holster de hanche et jeta les deux armes à terre, loin derrière lui.


— J’irai droit au but. Je suis de très, très mauvaise
humeur parce que deux hyènes qui tuent des femmes et des enfants innocents
croient pouvoir me mener en bateau. Vous savez quelque chose que je dois
absolument connaître, et, quoi que vous en pensiez, vous finirez par cracher le
morceau. Alors, je vous propose un marché : je vous pose des questions, et
vous fournissez les réponses. Si vous ne voulez pas m’éclairer, eh bien !
il ne vous reste plus qu’à vous débarrasser de moi, récupérer mes armes et
franchir les portes. Ensuite, baroud d’honneur ou coup de chance, si vous
arrivez à franchir les portes, vous avez encore une possibilité de repartir
libres. C’est clair ?


Bolan regardait Rafiz au fond des yeux, mais ne perdait pas
de vue Nassir. Il s’approcha lentement des deux terroristes. Rafiz recula de
quelques pas.


L’instinct du Guerrier lui disait que Nassir serait le
premier à mordre à l’hameçon.


L’homme était rapide, certes, mais il ne savait pas à qui
il avait affaire. Il envoya un long crochet du droit, visant la tempe. S’il
avait cru pouvoir surprendre Bolan, il en fut pour ses frais. L’Exécuteur plia
les jambes et sentit le déplacement de l’air que provoquait le poing volant
au-dessus de lui. Comme l’Iranien avait frappé de toute sa force dans l’espoir
d’éclater la tête de son adversaire, il chancela et perdit légèrement
l’équilibre. Il était maintenant vulnérable à la contre-attaque. Bolan lui
envoya un coup de poing juste en dessous des côtes, lui écrasant le foie. Le
terroriste tomba à genoux, les yeux exorbités, la bouche grande ouverte, le
souffle coupé. Les bras serrés autour de la taille, il avait la sensation
d’avoir été cisaillé en deux.


Cela n’avait duré que l’espace de trois secondes. Un
adversaire était à terre, mais pas complètement HS. Il laissait cependant le
champ libre pour parer l’attaque de Rafiz qui tenta sa chance aussitôt. Tête
basse, poings serrés au niveau des hanches, corps penché en avant, il se
prépara à charger. L’Iranien prévoyait de lui balancer un coup de pied éclair
dans les couilles, mais Bolan, les bras en équerre, bloqua la tentative. Le
coup secoua le Guerrier jusqu’à l’os, mais ne ralentit pas la riposte. Sa
rapidité de réponse prit Rafiz par surprise. Bolan profita de l’instant
d’hésitation de son adversaire pour écraser son poing avec la force d’une masse
de béton sur le nez du terroriste. L’os se brisa sous le coup dans un bruit
sec. Un jet de sang gicla sur le visage du salaud.


— Je veux le nom de l’Américain qui voyageait avec
vous, demanda d’une voix tranquille l’Exécuteur.


Les yeux de Rafiz perdirent toute lueur. Blême, il secoua
la tête comme un chien mouillé. Sous la douleur intense, des larmes
commençaient à remplir ses yeux. On n’était pas au cinéma, où les mecs
s’envoient des coups de tonnerre à répétition sur le pif et la mâchoire sans
jamais fléchir, où chaque coup n’est pas plus grave qu’une piqûre de guêpe et
n’empêche pas les protagonistes de recommencer de plus belle. Dans la réalité,
Bolan en avait fait souvent l’expérience, chaque assaut inflige une douleur
atroce qui transforme le corps en une immense douleur et paralyse le cerveau.
Le feu de la souffrance voyage à travers les nerfs, consumant tout sur son
passage. Le corps se rétracte, la pensée se brouille et l’homme sonné ne
souhaite rien d’autre que d’appeler sa mère.


Mais le combat était loin d’être terminé et, dans la
seconde suivante, les ennuis de Bolan commencèrent de se préciser.


D’un bond, Rafiz était debout. La rage le propulsait en
avant. Il feinta un crochet du gauche, puis plaça un coup de pied à la hauteur
des côtes de Bolan. Une douleur terrible traversa le Guerrier, mais il jeta sa
main en avant dans l’estomac du pourri, comme s’il voulait lui arracher les
tripes, puis, tel un marteau, il lança un crochet du gauche qui s’écrasa sur la
mâchoire de Rafiz. L’Iranien s’écroula dans la poussière pour le compte.


Dans le feu de la bagarre, l’Exécuteur n’avait pourtant pas
perdu de vue son autre adversaire. Nassir rampait vers les armes et se trouvait
maintenant à un mètre des deux pistolets. Comme un animal blessé, il se
poussait en avant, soulevant avec les pieds un petit nuage de poussière.
Sachant qu’il n’arriverait jamais à temps pour bloquer l’Iranien, Bolan se
rabattit sur la seule solution à portée de main. Il saisit une fourche plantée
dans une balle de foin qu’il avait repérée à son entrée dans la grange.


Grinçant des dents, Nassir lâcha un juron en farsi. Il
était maintenant à cinq centimètres du Desert Eagle.


L’Exécuteur saisit la fourche, la souleva au-dessus de sa
tête, le bras en arrière, comme un lanceur de javelot. Nassir était déjà à
genoux lorsque la fourche vint le sécher en plein milieu du dos. Il y eut un
bruit sourd de chair déchirée, un hurlement de douleur, puis, l’étincellement
des pointes de la fourche pénétrant le corps de Nassir. La pointe centrale
traversa la colonne vertébrale, la sectionnant. Le hurlement de Nassir fut
coupé net par le court-circuit brutal dans son système nerveux. Immobile, les
jambes écartées, la tête posée à un angle improbable, l’Iranien avait l’air
d’être cloué au sol.


Bolan, furieux contre lui-même de s’être trouvé dans
l’obligation d’éliminer Nassir, pouvait maintenant consacrer toute son
attention à son deuxième adversaire, mais il savait qu’il ne pouvait pas se
permettre une deuxième erreur, s’il voulait obtenir de faire chanter sa petite
chanson au nommé Rafiz.


Celui-ci, à peine remis de son K.O., se relevait lentement.
L’esprit embrumé, il avança, le visage ruisselant de sang, les yeux exorbités
et remplis d’un mélange de rage et de haine, tentant de se mettre en position.
Sans plus attendre, il visa la tête de Bolan. Son poing traversa l’air comme un
éclair, mais la force et la précision n’étaient pas associées à la vitesse.
L’Exécuteur esquiva, pommela l’estomac et les côtes de l’Iranien, puis
poursuivit le matraquage au niveau de la tête. Gauche, droite, gauche, droite,
l’autre se balançait comme une poupée de chiffon, incapable de parer les coups.
Un vrai punching-ball. Bolan ralentit légèrement la cadence, pour que son
adversaire reste debout et conscient de chaque coup. Encore un revers et Rafiz
eut son compte. Ses jambes plièrent et il s’écroula, comme au ralenti. Un
gémissement s’échappa de ses lèvres, mais le Guerrier savait qu’il n’avait pas
donné de coup mortel et que Rafiz avait encore des réserves.


Il ramassa ses armes, les glissa dans leurs étuis
respectifs, puis il sortit de la grange chercher un seau. Il le remplit d’une
eau visqueuse et stagnante dans l’abreuvoir, puis revint vers Rafiz d’un pas
long et calme pour retrouver un rythme cardiaque plus normal. Un bon jet de
cette eau verdâtre dans la figure et le pourri retrouva ses esprits, en même
temps qu’il gobait de l’air, un cocktail de son sang et de liquide putride.


— D’accord ! D’ac… cord ! éructa le
malheureux qui avait perdu toute arrogance.


Finalement, Bolan avait l’impression d’être compris.


— Tout ce que je pourrais vous dire ne vous suffira
pas. Je connais peu de détails.


— Je suis mieux à même d’en juger. Le passager
américain sur le vol Beyrouth-Paris s’est présenté sous une fausse identité.
Son passeport était un faux.


— Oui.


Les dents serrées, Bolan inspira profondément. La douleur
lui indiquait qu’il n’avait pas de côte cassée après le coup de pied reçu de
l’Iranien, mais qu’il s’en était fallu de peu.


— Tu étais là. Alors, cet Américain ?


Un gargouillis s’échappa de la bouche de l’Iranien.


— Nous soupçonnions la présence d’agents du F.B.I. ou
du ministère de la justice à bord de cet avion. Mais nous avons commis
l’imprudence de continuer à parler en anglais.


— Je veux son nom !


— Je ne l’ai jamais su !


L’Exécuteur saisit son Beretta et visa la braguette de
l’Iranien. La vague de peur confirma à Bolan que son geste était pris au
sérieux.


— C’est la vérité, croyez-moi.


— Cet homme, est-il de nationalité américaine ?


— Oui. Certainement.


— Il est avec qui ? La C.I.A. ?


— Depuis l’époque du Shah, on a toujours engagé ce
genre de mecs. Ils nous donnaient des formations… en techniques
d’interrogatoire…


— Tu veux dire comment infliger des tortures…


— Appelez cela de la torture, si vous voulez… Après
tout, le combattant de la liberté des uns est le terroriste des autres.


— Réponds à la question !


Rafiz se hissa sur le coude puis referma les jambes. Bolan
réajusta sa prise sur le Beretta pour le pointer au niveau du genou gauche du
terroriste.


— Écoutez. Ces hommes, c’est le Shah qui les a
engagés. Il les payait bonbon pour nous former. On apprenait tout : le
combat au corps à corps, l’utilisation des armes légères et des armes lourdes…
Ensuite, ça a continué, même avec l’Ayatollah Khomeyni. C’était juste avant la
guerre avec l’Irak. On nous a ordonné de leur réserver le meilleur accueil.
Comme si c’était le Prophète en personne et non pas de sales infidèles !
On disait d’eux qu’ils étaient les meilleurs soldats sur le marché. Ils se
vendaient au plus offrant. Enfin, c’est ce que j’ai entendu dire. Le
gouvernement les recevait comme des fils d’Allah. Cela nous rendait malades,
nous autres. Mais ils avaient des contacts, des connections partout… au K.G.B.
et à la C.I.A. Ils jouaient les uns contre les autres. Ils ont fait venir des
armes, beaucoup d’armes. Même des gaz neurotoxiques destinés à combattre les
Irakiens.


— Dis donc, tu n’as pas dit que tu ne savais
rien ?


— Tout ça, c’est ce que l’on entend dire dans les
cafés, dans les camps d’entraînement, entre soldats. À une époque, notre police
secrète avait essayé de déterminer la réelle identité de ces hommes. Mais ceux
qui avaient la parole facile ont tout simplement disparu. Que peut-on croire
dans tout ça ? J’ai entendu dire que ces hommes sont comme des fantômes,
des morts-vivants, aucune identité, aucune histoire. J’ai entendu dire aussi
qu’ils faisaient partie des Forces Spéciales. Mais ça fait tellement de rumeurs
et depuis tellement longtemps… Ces hommes auraient accepté de l’argent de tout
le monde et de n’importe qui : des dictateurs en Afrique, des cartels de
drogue en Colombie… Puis, ils auraient formé des combattants de la liberté
depuis la Syrie jusqu’en Somalie.


— Payé par le gouvernement iranien ?


— J’ai déjà répondu à cela.


— Sans citer de noms.


— L’un d’eux se fait appeler « Le Colonel ».
Le reste n’est que rumeur et bruit…


— J’écoute.


— Il semblerait que certains de ces soldats étaient
officiellement portés disparus sur les champs de bataille du Viêt-nam et
d’autres pendant la guerre du Golf.


Bolan pensait que l’autre lui disait la vérité, mais tout
cela ne faisait pas beaucoup avancer ses affaires.


— C’est assez facile à vérifier, tout cela, non ?
ajouta Rafiz.


Peut-être que oui, peut-être que non. Bolan savait que ce
ne serait pas de la tarte. Ses copains du Black Warriors Ranch, Aaron Kurtzman
et Herman « Gadgets » Schwarz, pourraient partir sur les informations
qu’il venait de faire cracher de Rafiz. Mais tout cela était très vague et le
Guerrier avait besoin d’une information précise.


— Tu peux aisément deviner la question suivante.


Rafiz essuya le sang sur son visage d’un revers de manche,
et ricana.


— Il y a deux mois, un homme de Téhéran m’a contacté.
Je ne sais pas de quelle organisation il était. On m’a envoyé une somme
d’argent et des instructions. On m’a dit que la guerre contre le Grand Satan
devait recommencer bientôt. Nassir et moi nous avons reçu les papiers
nécessaires pour nous rendre au Liban… Toutes mes informations venaient au coup
par coup. Jamais plus.


— On vous a dit que le Colonel vous informerait de la
suite des opérations ?


— Oui. On m’a filé une adresse. Un contact aux
États-Unis, pour notre arrivée sur votre sol.


— Qui ?


L’homme, épuisé, donna un nom et une adresse.


— On m’a dit que je recevrais d’autres instructions,
une fois ici.


— Quoi d’autre ?


— Quoi d’autre ? Je vous ai livré tout ce que je
sais. Allez-y, tuez-moi si vous voulez. Cela ne vous servira à rien. Rien
n’empêchera jamais le Colonel de remplir sa mission.
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Baptisé dans l’honneur et forgé dans le sang à l’époque de
la guerre du Viêt-nam, le groupe de douze hommes qui se préparait à la plus
grande attaque que les Américains aient eu à subir sur leur sol se nourrissait
d’un seul idéal. Leur unité était leur famille et devait avancer vers le but
qui trouvait sa genèse dans ce qui leur semblait maintenant être vieux comme le
monde lui-même : la guerre.


La première règle pour cette élite de combattants au
service de leur propre cause, c’était de surmonter leur manque de ressources en
faisant preuve de beaucoup d’imagination et d’énormément de courage. La seconde
règle, la hantise de tout soldat, c’était de toujours faire face à
l’imprévisible : la loi de l’emmerdement maximum.


Et, en ce moment, le colonel Ian Becker sentait très fort
le vent mauvais qui soufflait sur lui et son équipe. Il en avait largement sa
claque de la loi de l'emmerdement maximum. Il lui semblait que la machine de
guerre créée à Washington – et qui avait permis la création de cette équipe de
douze guerriers des Forces Spéciales, trente ans plus tôt – n’était qu’une
emmerdeuse supplémentaire. C’était bien cette machine qui avait lancé l’unité
que Becker avait rebaptisée « Phantom Alpha Six » et que lui avait
détourné de son rôle initial. Et les huiles de Washington allaient en avoir
pour leur argent !


Endormis à côté de ses soldats – tous vétérans du grand
échec de l’Opération Casse’Cong – se trouvaient quarante-cinq terroristes
fondamentalistes. Tout ce petit monde dormait sur des lits de camp à
l’intérieur du hangar. Silhouettes noires et armées de Colt .45 dans un holster
d’épaule, ils dormaient dans l’ombre des piles de caisses vides marquées du
sceau de la douane américaine, à côté de quatre camionnettes blanches portant
l’emblème du gouvernement des États-Unis d’Amérique et de trois autres
camionnettes marron d’UPS, une société privée de distribution du courrier à
travers le monde. Becker observait ses hommes. Quelques-uns étaient pris de
légers spasmes musculaires. D’autres faisaient des rêves de gloire qui
irradiaient leur visage. Becker leur avait donné à tous un somnifère léger, une
heure plus tôt. Il connaissait très bien les méfaits de l’inquiétude, le trac
qui vous ronge les tripes à la veille d’une bataille. Il voulait des troupes bien
reposées, prêtes à combattre au lever du jour, pas des chiffes molles
incapables de se focaliser sur leur but par manque de sommeil. Cette nuit
serait leur dernière nuit calme avant longtemps.


Au réveil, ils auraient droit à du café, des cigarettes, un
repas matinal équilibré. Pour le reste, une bonne dose d’adrénaline, et, bien
sûr, la colère brute accumulée, les rendraient opérationnels dès 9 heures
du matin.


Pendant que la majorité des soldats dormaient, deux hommes
de l’élite de Becker restaient collés aux écrans de surveillance vidéo dans un
coin du hangar. Sur le toit, des mini-caméras garantissaient une sécurité
maximum sur tout le périmètre. Sécurité maximum, vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, couvrant cent pour cent des installations et un vaste périmètre
tout autour. Ils habitaient ce hangar depuis un mois maintenant, peaufinant
chaque détail de l’opération par de multiples briefings individuels sur les
manœuvres, les positions, les horaires. Tout avait été vu et revu, de A à Z.
Aucun détail oublié. Même les imprévus du genre emmerdement maximum avaient été
envisagés…


Becker savait par expérience que c’était une chose de faire
l’entraînement d’un contingent islamique dans un trou perdu d’Afghanistan, ou
de descendre des cibles blanches, plantées dans les sables brûlants du désert
syrien, et tout autre chose de diriger des hommes sous le feu de l’ennemi,
lorsque sifflaient des balles réelles, lorsque de vraies bombes explosaient,
lorsque toute une ville s’embrasait.


Mais il savait aussi que, lors d’une évacuation massive de
la population, les hordes hurlantes de civils paniqués deviennent rapidement
incontrôlables. Les pillages commencent. Le pays entier retourne très vite à la
barbarie. Et, à cette pensée, le Colonel eut un petit sourire. Quelle vision
idyllique ! Il attendait ça depuis si longtemps…


Satisfait, Becker jeta un coup d’œil aux trois camionnettes
de livraison garées au milieu de l’entrepôt, huma l’odeur de peinture fraîche
qui emplissait l’air. Pour lui, c’était l’odeur de la victoire. Le Phoenix
allait bientôt renaître de ses cendres.


Mais, comme pour le sortir de sa rêverie, le Colonel
entendit une voix grésiller dans le téléphone cellulaire sécurisé accroché à sa
ceinture. Son bras droit appelait l’équipe de garde.


« Tous comptés ? Tous présents ? Pas de
problème ? Over ! »


Bref. Bourru. Avec chaque appel, Edward Vinyard répétait la
même série de questions succinctes à chaque leader des postes extérieurs dans
les pavillons de banlieue qui entouraient le site.


Becker n’arrivait pas à croire qu’il ne restait plus qu’un
lever de soleil avant le jour de la résurrection. Six ans de planification
minutieuse, six mois pour faire entrer sur le sol américain les hommes et le
matériel, tout avait été planifié dans le moindre détail. Cependant, peu
d’hommes dans l’équipe connaissaient l’ensemble des opérations. Les terroristes
islamistes se contentaient de savoir que leurs positions dans ces pavillons
étaient sécurisées. Ils étaient sur le territoire américain avec des papiers en
règle, ils pouvaient tranquillement se consacrer à préparer l’assaut contre le
Grand Satan. Après avoir mis ses troupes en position et fait deux répétitions
générales, le Colonel pouvait lancer le coup d’envoi. Comme dans toute
opération militaire, la coordination des emplois du temps était essentielle au
bon déroulement. Le choc de la force brute, inattendue. Le courage prêt à faire
face à toute adversité. En moins de douze heures, une petite armée, composée
d’une soixantaine d’hommes et d’une femme, allait transformer la plus fameuse
capital du monde en un brasier dantesque et la livrer aux forces du mal.


Mais, la onzième heure leur réservait comme toujours des
inquiétudes. La loi de l’emmerdement maximum.


D’abord, Becker avait appris l’arrestation à l’aérogare
Reagan National de deux de ses agents iraniens. Puis, il avait failli y avoir
un empêchement pour la livraison d’un certain paquet – apparemment,
certains témoins demandaient plus d’argent pour devenir aveugles et sourds. Ses
hommes ne pouvaient lui donner davantage de précisions par téléphone, même sur
une ligne sécurisée. Finalement, le Colonel avait eu Artillon en ligne :
« Tout roule, rien à signaler. » Tout compte fait, le début se
présentait plutôt bien, s’était-il dit. Becker n’était pas inquiet outre
mesure. Tellement peu de personnes savaient l’étendue des opérations. Les mieux
informés étaient à ses côtés, à sa main. Quoi qu’il en soit, c’était trop tard
pour annuler l’opération. Mais il savait que personne ne lui ferait faux bond
et surtout pas les fanatiques islamistes. Leur rêve de punir l’Amérique avait
tourné au fiasco en Afghanistan et devenait enfin réalisable, grâce à Becker
et, bien sûr, à quelques amis à la C.I.A. Le mot d’ordre de la journée pouvait
se résumer à trois lettres : tue !


Debout devant sa table comme Napoléon avant Austerlitz,
Becker étudiait la carte de guerre de Washington D.C. et des environs. La
lumière douce d’une lampe de bureau projetait des ombres sur la silhouette
élancée du vieux militaire. Habillé tout en noir – du col roulé jusqu’aux
rangers –, cet homme d’un mètre quatre-vingts et de soixante-dix-sept kilos
avait l’air plutôt banal dans ce pays où le volume et la taille d’un homme sont
plus prisés que l’intellect. Ce putain de pays qui préférait le développement
du corps à la grandeur des idées. L’Amérique qu’il aimait tant autrefois avait
beaucoup changé, mais uniquement pour le pire.


Peut-être que sa vision avait changé la première fois qu’il
avait tué un Vietnamien – au corps à corps, de manière très personnelle. Il
n’aurait pu vraiment expliquer ce qui avait changé en lui après avoir pris la
vie d’un homme qui voulait prendre la sienne. Mais ça avait été comme un virus
dans le sang, une sensation de brûlure. Il avait d’abord eu peur, avait vomi
ses tripes, et puis une envie irrésistible de recommencer l’avait consumé.
Depuis lors, il avait souvent eu l’occasion de tuer. Du sud-est de l’Asie
jusqu’en Israël, de la Syrie jusqu’en Algérie. Il s’était vendu – lui et ses
hommes – au plus offrant. On les avait fabriqués pour tuer et ils l’avaient
fait, même au bénéfice des cartels de la drogue.


Il avait vécu une centaine de vies, sans doute. Il s’était
forgé une image à l’once de sa propre volonté. Si Becker croyait en une chose,
c’était au destin d’un combattant qui restait fidèle à lui-même, et, surtout,
qui maintenait le monde extérieur à une distance convenable, pour ne pas
risquer d’être contaminé.


Finalement, le temps et la distance s’étaient effacés.
Trente ans. C’est dur de rester absent trente ans, de faire le mort pendant trente
ans aux yeux de son pays, de faire en sorte que tout le monde vous oublie
pendant trente ans. Mais l’attente en valait la peine, il le croyait fermement.


Sa vie avait pris un sens étrange, une fois officiellement
déclaré « mort pour la patrie ». Depuis son tombeau, il avait regardé
sa patrie qu’il aimait tant autrefois. Et l’avait vue pourrir à vue d’œil.


Il était écœuré de constater que ses compatriotes ne se
préoccupaient que du fric, du fric, et du fric. Ce qui leur importait c’était
leurs petits boulots de merde. Il exécrait les types qui vivaient entièrement
dans le paraître. Des parasites, sans une trace de réelle générosité ni de
courage. Trop contents de laisser gouverner les crapules et de ne se mêler de
rien d’autre que de leur confort, en laissant l’argent gouverner le monde.
Autrefois, dans le bon vieux temps, les navires étaient construits de bois et
les hommes en fer. Les guerriers d’une nation garantissaient la sécurité et la
nourriture. Ils protégeaient les faibles et punissaient les méchants. Et on les
récompensait pour ça. Aujourd’hui, il n’y avait plus de place pour les vrais
guerriers, et le colonel Becker était bien décidé à leur en trouver une.


Le soldat remarqua son reflet dans la cloison de verre de
son bureau. Cheveux gris en brosse, une gueule taillée à la serpe, ridée par le
temps et les intempéries. Pendant un bref instant, il fut captivé par le reflet
de son regard noir, plein de feu et de détermination. Il était tenté de penser
qu’il regardait le fantôme ou l’ombre de l’homme qu’il était autrefois. Mais
non ! Ce jeune homme naïf et confiant était mort depuis longtemps dans les
jungles du Viêt-nam… Il détourna son regard au moment où Vinyard déboula dans
son bureau et lui adressa la parole sans préambule.


— Colonel, j’aurais besoin de vous parler deux
minutes.


C’était toujours « Colonel », et Vinyard était
toujours son lieutenant. Il regarda le grand mec debout devant son bureau dans
un garde-à-vous impeccable. Le visage large et sculpté était encadré par des
cheveux noirs mi-longs. Le menton carré finissait en barbiche bien taillée.
Becker se perdit dans le regard noir de son lieutenant et, pendant un bref
instant, il reconnu son frère de sang. Des souvenirs d’une centaine de vies
habitaient aussi le regard de Vinyard.


Un cri lointain rompit le silence, mais les deux hommes
l’ignorèrent. Le Colonel passa derrière son bureau et ouvrit un tiroir. Il
brandit une bouteille de Wild Turkey.


— Arrêtez de vous tracasser, soldat, et de tourner en
rond en vous rongeant les sangs. Prenons plutôt un verre en souvenir du bon
vieux temps.


Vinyard alla chercher deux verres sur une étagère. Sous le
sweat-shirt de ce colosse d’un mètre quatre-vingt-dix-huit, les muscles
saillaient comme des cordes d’acier. Becker alluma une cigarette et tira une bouffée,
alors que le lieutenant s’affairait à verser le bourbon.


— Un toast ! Aux navires de bois et aux hommes de
fer, dit le Colonel en levant son verre.


Les deux soldats perdus trinquèrent, puis descendirent la
boisson d’un seul trait. Vinyard remplit aussitôt les verres.


— Aux combattants des Forces Spéciales ressuscités de
leur tombeau !


— Et le huitième jour, Dieu créa douze héros
indestructibles !


Becker fit une moue, posa son verre, et regarda
attentivement le visage maussade de Vinyard.


— Bon, d’accord, mec, crachez le morceau. Je sais ce
qui vous turlupine. Après l’arrestation de ces deux connards à l’aérogare, des
langues vont se délier et ensuite un peloton de la Delta Force et des SEAL
viendront fracasser le toit au-dessus de nos têtes et nous enterrer une
deuxième fois.


— On n’a plus de contact avec ces deux-là. De toute
évidence, ils sont entre les mains des fédéraux.


— Ils ne peuvent pas nous foutre dans la merde. Ils
ignorent l’essentiel.


— Pourtant, il semblerait…


— Biltman, lui, s’en est sorti, non ?


— Indemne. Il est sorti de l’aéroport sans problème.
Si quelqu’un l’avait suivi, il l’aurait remarqué. C’est comme si ce type avait
un radar dans la tête !


Becker eut un large sourire et tira sur sa cigarette.


— Je l’aurais parié. Pour un fantôme, Daniel Biltman
est plus invisible que nous tous réunis. Ce mec a plus d’identités qu’un putain
d’indic de la mafia sous protection de la justice fédérale, et il a subi plus
d’interventions de chirurgie plastique qu’une starlette de Hollywood.


— En effet… Voici le rapport de situation. Le paquet
est en place. Mais quelques chieurs passaient par là au moment où nos gars
sortaient de l’eau, et les ont vus. On les a expédiés au paradis.


— Oui… c’est ce que j’ai entendu…


— Tous nos Arabes sont en place. Tous bordés dans
leurs lits.


— Et impatients d’entrer en action, j’imagine ?


— Naturellement, ce sont des fous de Dieu.


— On a fait le bon choix. Ils vont assurer, ça, je
peux vous le garantir. On leur a sauvé la mise à Tora-Bora et on les a
exfiltrés d’Afghanistan sans problème. Ils ont une revanche à prendre et Allah
les protège. S’ils meurent, ils ne mourront pas avant d’avoir descendu un
maximum d’infidèles.


Vinyard secoua le paquet de cigarettes, en prit une, et
l’alluma. En regardant la carte de guerre, il plissa des yeux.


— Je ne m’inquiétais pas pour ça. Ils ne manquent pas
de courage.


— Regardez lieutenant : seize cibles, comme vous
pouvez le constater. Tout est dans le timing. Des préliminaires avant le feu
final. Grosso modo, avec un petit écart de cinq minutes au grand maximum,
toutes les cibles devraient exploser en même temps.


— Ce qui me tracasse encore, mon colonel, c’est le
site choisi pour le centre de commandement.


Becker jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et repéra
rapidement le cercle rouge marquant le lieu – entre les avenues
Independence et Constitution – au cœur de Washington.


— Il n’a d’importance ni militaire ni stratégique. Je
croyais que nous étions déjà O.K. sur ce point.


— Oui, mais il est facile à prendre et à occuper. On a
beaucoup de méchants mecs fâchés contre nous, mon colonel.


— Il y en aura bien plus dès demain, lieutenant. C’est
notre grand jour. On n’aura plus à lécher le cul de ces connards du cartel de
Cali, plus de formations à faire à des foutus fanatiques islamiques, plus
besoin de trafic d’armes ou de drogues. J’espère que vous n’êtes pas seulement
motivé par l’argent, mon vieux.


— Si je bossais pour le fric, mon colonel, il y a
longtemps que j’aurais ramassé mes billes et serais rentré à la maison.


— Vous n’avez pas de chez-vous, soldat. Ici personne
n’a de chez-soi.


— Je n’ai aucun regret, mon colonel.


— Nous n’avions guère de familles au moment où nous
nous sommes engagés dans l’armée. C’est pour cela qu’ils nous ont choisis.


— Seuls au monde, d’accord, mais tous solidaires !


— Nous le sommes encore. Notre unité a vu le jour
grâce à la peur, une peur qui est née il y a cinquante ans. Vous vous rendez
compte ? Les Forces Spéciales furent créées à l’époque où ce putain de
pays avait le cul entre deux chaises – ni paix, ni guerre. La Corée prenait
l’avant-scène, l’URSS avait l’arme nucléaire. Cela donne à réfléchir : nés
dans la peur. Notre pays avait besoin d’une élite de spécialistes qui pouvaient
accomplir l’impossible à tout moment. Et, pour cela, nous sommes morts. Disparus,
tombés au champ d’honneur ! Et pendant des années nous avons fait
l’impossible tous les jours. Eh bien, demain, nous allons faire face au plus
terrible moment que notre unité n’ait jamais connu. Après, on se fera une
nouvelle peau, et puis, on pourra réchauffer nos vieux os sur une belle plage
blanche dans le Pacifique sud ou ailleurs, en se racontant nos meilleures
histoires de guerre et de combat. Nous saurons alors que nous avons laissé
notre marque dans l’histoire du monde. Que nous avons réussi. Qu’un petit
groupe de soldats a osé se battre et a réussi l’impossible.


Vinyard semblait vouloir ajouter quelque chose, mais hésita
en entendant le grincement de gonds rouillés et en voyant la grande porte de
fer s’ouvrir. Un faible rayon de lumière s’insinua dans la pièce, précédant un
géant squelettique. Becker regarda la boîte à outils noire que l’homme portait
à la main gauche, puis découvrit le coupe-coupe qui se balançait au bout de son
bras droit. Un filet de sang perlait sur la lame, tombant goutte à goutte sur
le sol. Il contempla le tablier blanc maculé d’une énorme tache rouge et
visqueuse. Cet ancien paramilitaire de la C.I.A., du nom de Sampson, était un
cas d’étude – une aberration de la nature. Chauve, la gueule d’une
anguille, des oreilles difformes, minuscules et à peine visibles, des yeux d’un
gris métallique, une peau grêlée et blême. En regardant cet homme, Becker avait
toujours l’impression de voir un cadavre ambulant.


Mais c’était Sampson qui, jadis, avait rendu leur
disparition possible. Becker était bien obligé de reconnaître le rôle important
de celui que tout le monde dans l’équipe appelait le Boucher.


Sampson siffla doucement, frissonna, puis chuchota :


— C’était épuisant…


Le Colonel n’avait aucun mal à le croire, car il avait vu
le travail du Boucher de près, longtemps plus tôt, à la genèse de leur histoire
commune. Sans anesthésie, il charcutait aussi bien des Viêt-Congs que des
paysans innocents. Sampson se servait de tout instrument tranchant ou perforant
avec la dextérité hallucinante d’un prestidigitateur. Parfois il commençait le
travail au niveau du scalp pour finir aux ongles des orteils. Parfois il
prenait le trajet inverse – du bas vers le haut. Quelle que soit la technique
employée, Becker ne voulait surtout pas voir le résultat de son travail du
jour, qui gisait dans le bloc opératoire, au bout du couloir.


— Je vous jure que c’est un sacré boulot ! Comme
les trois singes de la tradition, ils ne voient rien, n’entendent rien, ne
disent rien, quand j’en ai fini avec eux ! Je suis un sacré bon
bosseur !


Le Boucher s’approcha du bureau du Colonel et laissa tomber
le coupe-coupe bruyamment sur le meuble en métal. Le fracas fit sursauter
Becker qui, l’espace d’une seconde, pensa perdre son sang-froid. Sampson se
tourna vers l’étagère et prit un verre. Si son supérieur n’avait pas eu autant
de respect pour les méthodes d’interrogation du Boucher, il aurait explosé de
rage. Sampson remplit son verre.


— Sers-toi. Surtout ne te gêne pas, lui dit Becker,
d’une voix qui tremblait de colère.


— Merci.


Le Boucher prit aussi une cigarette.


— Alors ? lui demanda Becker, impatient.


— Notre ami, l’agent William Smith, doit se sentir
beaucoup plus… comment dois-je le dire… léger… Et maintenant, vous savez tous
les deux pourquoi j’ai toujours détesté travailler avec la C.I.A. On ne peut
vraiment pas faire confiance à ces salauds-là. Cela fait des années que
j’arrose ce type pour me fournir des contacts. Et qu’est-ce que je
découvre ? Pendant tout ce temps, il me chiait dans les bottes.


— C’est une révélation ?


— À ce point, oui ! Tu veux un scoop ? Ce
connard nous faisait suivre depuis la Syrie. Tu peux me remercier d’avoir
fouillé sa chambre d’hôtel à Damas et d’avoir trouvé toutes les preuves qu’il
accumulait contre nous. J’ai tout brûlé. Puis, j’ai très gentiment invité le
mec à venir passer nous voir, ici à Washington. Et il est venu, le con !


Sampson ne put s’empêcher de rire, mais cela faisait un
petit bruit de verre qui se casse très désagréable.


— Il a averti d’autres personnes ?


— Non. Il gardait tous les renseignements sur nous en
attendant d’avoir bouclé son dossier. Entre-temps, il faisait poireauter ses
collègues. Son plan, c’était de piquer notre trésor de guerre, et s’envoler
avec l’argent avant de nous entuber royalement.


— Tu es sûr qu’il n’a parlé à personne ? aucun
collègue, même pas à sa femme ou à sa petite amie ? Tu en es sûr ?


— Je t’assure que le mec n’était pas en mesure de me
mentir.


Becker se sentit quelque peu soulagé.


— Lieutenant, je veux des mines dans cette baraque avant
notre départ.


— Tactique de la terre brûlée. J’aime ton sens du
style, mon colonel, conclut Sampson.


Becker l’entendit, mais ne l’écoutait déjà plus. Dans sa
tête, il entendait les avions survolant la jungle, mitraillant en rase-mottes
la position que « Phantom Alpha Six » était censée occuper, mais
qu’elle avait déjà quittée. Brusquement, il sortit un flacon d’essence à
briquet du tiroir de son bureau, balança le bouchon par terre, puis aspergea la
carte avec le liquide inflammable.


Le souvenir de l’odeur de napalm lui remontait aux narines,
venant des coins les plus refoulés de sa mémoire. Il saisit le briquet Zippo,
fit basculer le couvercle, et actionna la mollette avec son pouce. La flamme
jaillit immédiatement. Il la tint au bord du plan de Washington. Une seconde
plus tard, la carte grésillait dans les flammes.


— La tactique de la terre brûlée, marmonna-t-il en
jetant les débris fumants dans la corbeille.


Il inspira une dernière fois les effluves de l’essence à
briquet et ricana.
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Bolan était furieux. Il ignorait comment construire le
puzzle que lui avait craché Rafiz. Il restait trop de questions sans réponses
et le « cadeau » du terroriste était vraiment trop incomplet. Un
ennemi anonyme, invisible, cette angoisse latente était peut-être le fruit de
son imagination. N’importe qui pourrait sentir la même chose, seul dans la nuit
dans une voiture de location sur la route 66, n’ayant aucune idée de ce
qu’il traquait.


Cependant, il ne pouvait s’empêcher de ruminer, de penser
aux fantômes, aux soldats sans visage – des anciens des Forces Spéciales s’il
devait en croire Rafiz. Des unités d’élite qui avaient armé et formé des
ennemis de la liberté. Et, bien sûr, il n’avait pas la moindre idée de ce que
pouvait être cette « heure du Grand Feu Purificateur ».


Pouvait-il s’agir de Bérets Verts déclarés morts pour la
patrie ou portés disparus ? Ou, plus vicieux, d’une énorme opération de
camouflage pour maintenir toute une unité dans l’oubli et la conserver pour des
tâches si secrètes que même Brognola n’en aurait jamais entendu parler ?


Il était tourmenté par une chose que Rafiz avait dite. Des
fantômes, des hommes sans passé, sans identité. Des membres des Forces
Spéciales comme l’Exécuteur, capables d’accomplir l’impossible, quelles que
soient les circonstances, quelle que soit l’adversité. Ça ressemblait à un
bourrage de crâne digne d’une secte, mais ça n’avait aucun sens pour le
Guerrier.


Il était convaincu que les réponses viendraient en leur
temps. Il le fallait absolument. Ou bien par les ordinateurs du Black Warriors
Ranch, ou bien par le sang qu’il ferait couler lui-même. Avant de quitter la safe
house, la maison-forteresse du Justice Department, Bolan avait eu
une longue conversation avec Hal Brognola. Ces jours-ci, le grand fédéral ne
quittait guère son bureau, trop occupé par ses nombreuses tâches, mais il
restait en contact avec Aaron et Gadgets. Il travaillait aussi avec des sources
personnelles, au F.B.I. et à la C.I.A. Quant à lui, le Guerrier ne pouvait
compter sur les listings de son char de guerre. Le TACOM possédait dans ses
mémoires tout ce qui pouvait courir comme infos sur les mafias, mais là, il
n’était plus en terrain connu. Il éprouvait un réel agacement à ne pas savoir
exactement à qui faisait référence l’Iranien. Ils existaient depuis très, très
longtemps, avait dit Rafiz, et ils vendaient leurs prestations au plus offrant.
Des amateurs de mercenaires, on en trouvait à tous les coins de la
planète ! Pourtant, à un moment ou un autre, quelqu’un allait pouvoir
déterminer leurs identités, leurs positions, et leurs objectifs. Tout ce que
Bolan avait retenu du baratin décousu de Rafiz, c’était qu’ils avaient formé et
fait entrer un groupe terroriste – certainement les morceaux épars d’Al-Qaïda –
dans le pays. Mais que cherchaient-ils ? Surtout s’il s’agissait d’anciens
combattants de nationalité américaine ? On ne pouvait imaginer les raisons
qui motiveraient des Américains à attaquer leur pays et, par là, il était
impossible de prévoir leurs cibles éventuelles. L’argent, la folie perverse, la
vengeance contre un pays qui les avait abandonnés ou humiliés ?


Bolan tournait en rond et s’accorda une pause. Il se gara
sur l’accotement et éteignit les phares, prit son portable sécurisé et composa
le numéro secret de Brognola. Ils avaient tous besoin de faire le point, et le
Guerrier voulait pouvoir s’accrocher à quelque chose de concret. Quand le grand
fédéral décrocha, sa voix trahissait sa fatigue et son exaspération.


— Striker, j’allais justement t’appeler !


— Dis-moi que nous surfons sur une bonne vague, s’il
te plaît.


— Désolé, elle monte, la mer, mais il n’y a pas de
vague assez forte pour nous ramener jusqu’à la plage. Pour l’instant on a des
broutilles, pas assez pour se faire une idée globale de la situation. Ce n’est
la faute de personne ; il nous faut plus de temps, c’est tout. On cherche
dans les archives militaires. Même si ces hommes appartenaient aux Forces
Spéciales – morts ou disparus – si on doit croire les dires de Rafiz, c’est une
aiguille dans une botte de foin, Striker. Surtout, s’ils avaient décidé de
faire le mort depuis tant d’années. Mais si l’on admet que c’était le cas, ça
ne répond pas à la question du pourquoi, bon sang !


— C’est la question à un million de dollars,
mec ! Nous savons que, dans le temps, la C.I.A. faisait copain-copain avec
le Shah, et que certains de nos fantômes auraient pu être au service de la
Savak.


 


Rafiz prétend aussi qu’ils avaient de sacrés contacts dans
le monde de la drogue. Moi, je subodore qu’ils ont fait des sauts de puce d’un
pays à un autre, changeant chaque fois d’identité, qu’ils zigouillaient
systématiquement tous ceux qui pouvaient s’approcher d’eux ou les démasquer.
Nous avons quand même mis le doigt sur plusieurs anciens militaires pas
vraiment recommandables au service de la C.I.A. et qui travaillaient en même
temps avec les cartels. Ils fournissaient à l’une des informations, et aux
autres de bonnes couvertures en échange de comptes en banque offshore. Et cela,
ce n’est qu’un chapitre d’un long roman. Le reste, malheureusement, nous ne
l’avons pas encore lu. C’est évident que ces mecs ont roulé leur bosse, et
qu’ils ont fait pas mal de sales boulots. Quelqu’un à Langley doit avoir des
renseignements sur ces types, ce n’est pas possible autrement.


— Je te l’accorde. De notre côté, nous travaillons
comme des bêtes, mais il nous faut du temps, Striker. Pour l’époque qui nous
intéresse, les fichiers informatiques sont trop vieux et incompatibles avec la
technologie moderne. Donc, tu peux oublier l’idée de demander à Kurtzman de se
taper des bases de données de Fort Bragg. D’ailleurs, je viens de leur
téléphoner et j’ai parlé avec le général Winston. Pour l’instant, on n’arrive
pas à délimiter une période précise pour nos recherches. Nous avons des
décennies d’opérations confidentielles avec un paquet énorme de Bérets Verts.
Mais tu le sais aussi bien que moi : toi-même, tu as fait partie de
l’Opération Phoenix pendant la guerre du Viêt-nam.


— De toute manière, on ne trouve jamais dans les
archives des assassinats ou des opérations ultra-confidentielles. Et si, par
hasard, il y en avait, ces documents seraient enterrés sous trois tonnes de
béton. Personne ne pourrait y avoir accès. Écoute, il faut qu’on bouge.
Donne-moi au moins quelques noms de mecs des Forces Spéciales déclarés morts, ou
portés disparus, dont on sait qu’ils faisaient partie des unités d’entraînement
de commandos.


— Ça, c’est dans le domaine du possible. Personne à
Fort Bragg ne voulait lever le petit doigt, donc, j’ai contacté quelques
copains à la C.I.A. qui me doivent des faveurs. C’est simple, l’Agence a
organisé des unités de terreur lors de la guerre du Viêt-nam en y mettant des
SEALs et des Forces Spéciales. Je t’ai dégoté un contact qui prétend en savoir
long sur l’horreur des opérations. Il est prêt à en parler. Il m’a dit quelque
chose du genre : « douze soldats morts, ressuscités de leur
tombeau », ça ressemble diablement à l’histoire de Rafiz, non ?


— Donne-le-moi, ce type.


Bolan mémorisa l’adresse dans le Maryland et l’horaire du
rendez-vous.


— Ce contact, il t’a donné d’autres précisions ?


— Aucune. Il ne veut pas s’exprimer officiellement,
seulement un face-à-face informel. Étant donné que nous n’avons rien d’autre
pour l’instant, fonce. Si c’est un écran de fumée, tu le sauras tout de suite.
S’il est motivé par autre chose, tu le sauras aussi.


— Et pour ma prochaine escale ? L’adresse que
Rafiz m’a filée ?


— Herman a fait des recherches informatiques. La
maison en question a été vendue par l’agence immobilière Hastings. L’acheteur
était un certain
Khalif Mustapha. Lui, il l’a revendue à Benjamin Cross, un célibataire,
un de ses employés. Mustapha est de nationalité syrienne, il a trente-quatre
ans et rien de louche. Ça fait treize ans qu’il habite aux States. Il a fait
ses études ici, il a financé lui-même ses deux diplômes dans une bonne école de
commerce. Ensuite, il a fondé son entreprise. Sa carte de séjour est en ordre.
Il semble parfaitement réglo, même pas une contravention. Il est dans la
finance. Selon le fisc, il fait des déclarations annuelles de revenus de
quelques centaines de milliers de dollars. L’affaire s’appelle Lion-Head
Security, elle est spécialisée dans des gadgets de sécurité high-tech pour une
clientèle friquée, habitant les banlieues chic au bord du Potomac. Mustapha est
propriétaire de deux appartements et de trois maisons dans la banlieue, en
Virginie et au Maryland. Tu m’as parlé tout à l’heure d’une force terroriste
qui aurait besoin de planques dans la région, non ?


— Oui. Mustapha est toujours propriétaire de ses
maisons ?


— Plus maintenant. Il les a vendues il y a quinze
jours. Toutes, dans un seul lot, comme par magie. Ce marchand d’alarmes gagne
en une journée ce que la plupart des agents immobiliers font dans une année.
Nous n’arrivons pas à identifier les vrais proprios actuels. Ils se cachent
derrière une montagne de titres et de paperasses. On ignore si ce type a
d’autres biens immobiliers ou d’autres identités.


— Peut-être aime-t-il le négoce, ce mec ?
L’immobilier peut être un passe-temps salutaire, tu sais.


— Je crois entendre de l’ironie dans ta voix, Striker…


— Tes oreilles fonctionnent bien. D’autres
renseignements ?


Brognola donna à Bolan l’adresse de Lion-Head Security à
Tyson’s Corner, à quelques kilomètres au sud de Washington.


— Je rappelle le général Winston et il a intérêt à
cracher des renseignements, sinon, je lui dirai qu’il s’agit d’obstruction à la
sécurité nationale et qu’il portera le chapeau en cas d’attaque terroriste. Le Justice
Department ne voit pas d’un œil très tendre les refus de coopérer lorsqu’il
est question de la sécurité de la capitale et de la nation. Ce général va me
faxer tous les noms de militaires potentiellement suspects. Sinon, ça va lui
coûter la peau des fesses.


Bolan ne doutait pas que Brognola puisse faire déplacer des
montagnes dans de pareilles circonstances.


— Nous aurons peut-être une autre chance d’avancer,
Striker. L’Américain que nous cherchons a été pris par les caméras de
surveillance à Reagan National, et le F.B.I. le reconnaît comme suspect, mais
ne parvient pas à mettre un nom sur son visage. Je viens de recevoir la photo
par e-mail. Kurtzman l’a réexpédiée à Interpol pour comparaison avec leurs
fichiers de belles gueules crapuleuses. On verra ce que ça donne.


— Il se pourrait aussi que l’on découvre que ce mec a
une valise pleine de faux noms, et que l’on soit incapable de déterminer sa
réelle identité.


— Qu’est-ce que tu as, ce soir, tu fais la
gueule ? Imagine qu’il ait porté longtemps l’uniforme de l’Oncle Sam. Je
le saurais assez vite par les gens de Fort Bragg. Notre équipe est très douée
en matière de recherches informatiques. Elle pourrait mettre un nom sur une
vache folle en moins de dix minutes !


— On n’arrête pas le progrès, hein ?


— Tu devrais t’y mettre plus souvent, toi-même.


— Te moque pas, mec, et n’oublie pas que tu
m’entraînes sur des sables mouvants. Je suis plus à l’aise avec mes fichiers de
mafieux : ceux-là, je les repère vite et je sais comment les traiter, mais
tes terroristes… Dans quel monde vivons-nous ! Je suis vieux jeu, moi. De
la vieille école.


— C’est ça : machine à écrire et téléphone à
cadran.


Bolan rit, mais enchaîna :


— Je pensais plutôt aux bonnes vieilles méthodes
d’interrogatoires, vois-tu…


— Affirmatif. Attention où tu mets les pieds, Striker.
On ne veut pas te perdre. Tu es seul et sans renforts. Les équipes Able et
Phoenix sont en mission ailleurs pour le moment.


— T’inquiète, ami ! Tu sais bien que je ne suis
jamais aussi efficace qu’en free-lance. À plus !


Pour le Guerrier il était grand temps de rouler. Ce ne
serait pas la première fois qu’il devait affronter les canons de l’ennemi avec
la moitié moins d’infos qu’il lui en aurait fallu. Il ne craignait pas la mort
et était assez réaliste pour admettre que la Faucheuse fauche tous les hommes,
les bons, les mauvais, les médiocres. Personne n’y échappe. Mais, à l’occasion
de chacun de ses blitz, Bolan espérait vivre assez longtemps pour voir les
cannibales tomber avant lui.


— Striker, tu es toujours là ?


— Oui, oui…


— Au son de ta voix, je dirais que quelque chose te
tracasse.


— Non, ça va. J’étais en train de réfléchir. Supposons
un instant que l’un des nôtres se vende…


Bolan ne finit pas sa phrase, pour que Brognola la finisse
à sa place.


— Je vois. Je suis très content de savoir que tu n’es
pas plus motivé par l’argent que par la gloire.


— Je ne l’ai jamais été.


— Voilà pourquoi tu réussis tout ce que tu fais. En
tout cas, bonne chance, et donne-moi de tes nouvelles.


— Entendu, vieux frère.


Bolan raccrocha, alluma les codes et se remit en route. Il
sentait toujours ce nœud à l’estomac. Une seule chose pouvait remédier à cela.
Il avait besoin de lancer son blitz. Tôt ou tard, il mettrait un visage sur cet
ennemi invisible, et ce serait à qui perd gagne…


Le rêve d’un État palestinien indépendant ne se
réaliserait peut-être jamais de son vivant, mais Ali al-Fallah Khan était prêt
à sacrifier sa vie pour la cause.


Tout en allumant une cigarette, il sortit de la maison par
la grande porte vitrée. Il avait besoin d’air et d’un moment de solitude pour
réfléchir dans le silence et la nuit.


À l’extérieur de la maison où ils avaient établi leur
planque, Khan avança de quelques pas, quittant le patio. Il fumait
tranquillement, perdu dans ses réflexions, dans ses rêves. Heureux à l’idée que
sa vision allait devenir réalité. À l’intérieur, ses frères du djihad étaient
très excités devant un minable film porno. Khan n’arrivait pas à comprendre
leur appétit pour les saletés des infidèles. Il se résigna à les laisser en
paix, sur cette terre du Grand Satan qui offrait toutes sortes d’obscénités
pour stimuler les pulsations basses, animales. Soit. Mais l’ignoble n’était pas
pour lui.


La motivation d’un homme n’empêche pas la multitude des
péchés. Seul Allah peut en juger. Mais Khan ne voulait nullement se salir. Son
cœur devait rester pur pour que, par sa vertu, son destin s’accomplisse. Il
était véritablement béni. Il méritait de recevoir sa récompense. Seul. Il avait
fait un sacré bout de chemin dans sa vie. Petit, il était aussi pauvre que sa
terre natale. Dans sa famille, on mourait de faim ou d’une balle tirée par un
soldat israélien. Plus tard, devenu un jeune homme coléreux aux rangs des
combattants de l’OLP, il était resté sur les terres abandonnées de la bande de
Gaza. La misère de son peuple opprimé nourrissait sa sainte colère et le
propulsait vers le ciel d’Allah. Attaquer, blesser, tuer, anéantir le Grand
Satan, tel était son idéal. Recruté par ses frères d’armes, il avait été amené
à assassiner beaucoup d’Israéliens, des militaires aussi bien que des civils.
Il était fier de ses exploits, fier d’avoir fait couler tant de sang ennemi.
Khan se savait béni.


Au fil des années, il avait été obligé de se terrer plus
d’une fois, à croupir dans une planque à Beyrouth, pour que l’on cesse de le
rechercher. Il ressortait des ruines d’une villa abandonnée, se faufilait dans
l’ombre, prêt à tuer, une fois de plus, une fois encore. Il avait vécu comme un
lion tout au long de sa vie. Et, au moment de sa mort, il partirait dans un
rugissement, pas dans un gémissement.


Il se rappelait tous les combats de rue entre les factions
religieuses de Beyrouth auxquels il avait assisté. Frère contre frère, fils
contre père. Quel gâchis de voir des musulmans tuer d’autres musulmans.
Lamentable ! C’était une chose de tuer pour une cause, mais autre chose
d’être obligé de tuer un frère musulman. Maintenant, la Cisjordanie n’était
plus qu’un souvenir lointain. Le petit garçon avait grandi. L’homme,
aujourd’hui, continuait à chérir le rêve de terroriser l’ennemi, de faire
couler son sang, de l’entendre crier et supplier d’épargner sa vie.


D’ici peu, la récompense serait à la hauteur du
sacrifice !


Khan et ses frères s’apprêtaient à faire goûter aux Yankees
toute l’horreur qui, un jour, avait frappé Beyrouth. Le plus beau dans tout ça,
c’était que l’horreur que les Américains allaient éprouver serait avant tout
l’œuvre de leurs propres soldats.


Il tira sur sa cigarette, puis laissa flotter la fumée
entre ses dents. Il se sentait fort, vivant. Le poids de son Colt .45 sur sa
hanche lui causait comme une démangeaison. Oui, il s’impatientait de voir
l’aube venir. Oui, il savait qu’il n’arriverait pas à dormir cette nuit. Il
avait des visions d’explosions, de foules prises de panique, criant, se
piétinant au milieu du sang et des entrailles répandues… Il pensait à tout ce
qu’il avait fait dans sa vie, mais rien ne pouvait se comparer à ce qui allait
arriver demain, dans ce pays qu’il détestait de toute sa foi. Ce peuple allait
encore souffrir.


Un rire lui échappa au moment même où quelque chose de
froid et métallique venait se loger sous sa mâchoire. Empêché de respirer, il
ne put crier pour alerter ses camarades. D’un seul coup, il n’avait plus pied,
comme un bambin dans le grand bain de la piscine. Une lame froide comme de la
glace exerçait une pression paralysante sur son larynx. Aucun son ne pouvait
échapper de sa gorge. Aucun mouvement ne lui était permis. Une pensée se forma
dans son esprit, et il savait qu’elle allait l’accompagner jusqu’au sein
d’Allah.
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Bien que l’Exécuteur ait besoin d’un mec vivant, l’homme à
la cigarette ne serait sans doute pas son indic. Mais tout doute sur la
véracité des informations de Rafiz s’était évaporé : il avait atterri à la
bonne adresse. D’abord, il avait remarqué la bosse que faisait le Colt sous la
ceinture du fumeur. Ensuite, il avait reconnu l’attitude et le regard du
fanatique. Il y avait de l’arrogance dans toute la position du corps, et une
flamme de folie dans les yeux. Il connaissait bien cette lueur, l’ayant vue
d’innombrables fois.


Toute chose bien pesée et considérée, Bolan se trouvait dans
un véritable guêpier. Il avait un besoin urgent de renseignements, mais savait
que, pour les obtenir, il allait devoir se jeter dans la gueule du loup.
Gardant le couteau enfoncé dans la gorge du pourri, il le souleva de quelques
centimètres au-dessus du sol, et le traîna dans les buissons, loin de la porte
vitrée restée ouverte.


— Combien à l’intérieur ? demanda le Guerrier
dans l’oreille de sa victime.


— Trop nombreux pour toi, éructa l’autre, furieux de
s’être fait piéger aussi bêtement.


Bolan augmenta la pression de la lame sur la gorge du mec.
Un mince filet de sang commença de couler lentement sur le col de sa chemise
blanche.


— Ce n’est pas la bonne réponse. Parce que je suis
gentil, je te donne encore une chance. Combien sont-ils ? répéta-t-il en augmentant
la pression sur la lame.


— Qua… tre…


— Où sont-ils ?


Bolan sentait son adversaire se crisper contre lui et sut
qu’il n’en tirerait plus grand-chose. Le fanatique n’allait pas jouer le jeu.


— Tu peux aller au diable !


— Toi d’abord ! rétorqua le Guerrier sans colère.


Et il lui trancha la gorge en un seul mouvement, sectionnant
la jugulaire et écrasant le larynx. Le hurlement se noya dans un flot de sang,
mais ne fut pas totalement étouffé par la main posée sur sa bouche.


— Ali ! Que se passe-t-il ? appela une voix
de l’intérieur de la maison.


— Shit ! siffla Bolan pendant qu’il essuyait la
lame sur le pantalon d’Ali.


Il eut juste le temps de glisser le poignard de commando
dans son fourreau et de sortir son Beretta 93-R à réducteur de son, avant qu’une
silhouette ne fît éruption devant une porte qui semblait conduire au sous-sol.
L’ennemi était aux aguets et l’adrénaline courait dans ses veines. Il était
prévisible que le groupe entier soit en alerte maximum étant donné son
programme des prochaines heures.


Bolan se mit à son terrible travail, plus très sûr de
sortir de ce combat avec un prisonnier. Il pivota sur ses talons et caressa la
détente du Beretta. Un trou de 9 mm apparut entre les yeux du pauvre type
qui fut précipité, tête en arrière. Dans le fracas de sa chute, son pistolet
s’envola à quelques mètres.


Deux adversaires éliminés. Il en restait encore trois, si
Bolan devait choisir de croire aux paroles de sa première victime.


Il franchit la porte, son Beretta à bout de bras, et pointa
son arme sur un barbu obèse encore ensommeillé, en débardeur et en slip. Ce
n’était pas exactement un uniforme de combat, mais la Kalachnikov entre ses
mains pointait déjà en direction de l’envahisseur en combinaison noire.


Le Guerrier mit fin aux hésitations du gros. Une balle dans
la tête. Malheureusement, le doigt du tireur était coincé dans la détente de
l’arme, et la Kalachnikov se mit à cracher le feu. L’Exécuteur s’était jeté au
sol à l’abri précaire d’un canapé de cuir. Le gros, lui, resta debout pendant un
temps étonnamment long, puis ses genoux plièrent. Il glissa lentement vers le
sol et le tir s’arrêta, chargeur vide à l’instant où l’écran de la télévision
16/9e explosait dans une gerbe de verre et d’étincelles.


À sa droite, Bolan entendit des pas lourds descendant les
marches d’un escalier de bois. Il espéra que c’était les deux derniers salauds.
Réveiller le quartier n’était vraiment pas son objectif, mais il était bien
obligé de prendre les mauvaises cartes jetées sur la table par le destin. Il
fallait qu’il quitte les lieux au plus vite, mais la moindre des choses était
d’exterminer ce nid de vipères avant d’aller voir ailleurs.


L’Exécuteur, planqué derrière le sofa, vit apparaître les
deux hommes en bas des marches, mais ils n’attendirent pas d’avoir compris la
situation pour emplir l’air du salon d’ogives brûlantes. Les Kalachnikov
éructaient, rafale après rafale, en même temps que les tireurs hurlaient des
jurons en arabe.


Bolan n’avait pas deux options. De son blouson, il sortit
une grenade flash-stun et la dégoupilla illico. La pluie de balles
faisait voler le rembourrage des coussins au-dessus de sa tête. Il compta
quatre secondes avant de balancer son engin, puis couvrit ses oreilles et ferma
les yeux. L’explosion fut fracassante. La furie du son, l’intensité de la
lumière, du tonnerre, brûlaient tous ses sens, même protégé comme il était
derrière le canapé.


Sachant l’effet que produisait cette très vicieuse grenade,
l’Exécuteur se redressa pour découvrir les deux Arabes titubant, complètement
sourds et aveugles. Le Guerrier s’étonna de voir qu’ils n’avaient pas lâché
leurs armes. Des acharnés, ces fous de Dieu !


D’ailleurs, ils recommençaient déjà à tirer, au hasard,
devant eux. Bolan n’avait plus d’alternative. Une balle dans la tête de chacun
les envoya s’écraser contre un mur de béton de la cave.


Sonné, les oreilles bourdonnantes, le nez plein de cordite
et de poussière, le Guerrier repéra une porte à l’opposé de l’entrée. Ayant
pris le temps de vérifier la configuration du bâtiment, il savait que la porte
s’ouvrait sur le garage. Il n’avait pas le temps de fouiller la maison à la
recherche d’éventuels renseignements sur l’opération de l’ennemi, mais, il
voulait sortir d’ici avec autre chose que le souvenir de cinq cadavres
ensanglantés. Poussé par son instinct, il s’approcha de la porte, jeta un coup
d’œil par-dessus son épaule pour vérifier qu’il n’y avait plus de danger et
donna un violent coup de pied dans le battant de bois. Celui-ci s’arracha
presque de ses gongs. Tâtonnant, Bolan trouva l’interrupteur pour le plafonnier
et alluma.


Pour un garage, c’était un drôle de garage ! Il venait
d’entrer dans une véritable armurerie. En un coup d’œil rapide, il identifia
quelques lanceurs de rockets RPG-7 et cinq Kalachnikov accrochés au mur. Il y
avait aussi deux énormes malles dans un coin. Bolan s’approcha pour les ouvrir.
L’inventaire fut vite fait. Dans la première, il découvrit un assortiment de
deux ou trois douzaines de grenades russes F-l et RG-42. Et dans l’autre,
l’Exécuteur reconnut immédiatement une quantité incroyable d’explosif C4.


— Réunissez vos hommes, vous quittez les lieux. Je
veux vous voir ici dans les plus brefs délais. Compris, soldat ?


Artillon répondit à Becker par l’affirmative, puis
raccrocha. Le Colonel restait cloué sur place, incapable de croire à ce qu’il
venait d’entendre. Il était dans un état de fureur qui ravageait ses boyaux. Et
puis la peur frappa son cœur. Tout ce travail, tous ces préparatifs, l’ambition
de toute une vie était soudain dans la balance et le temps n’était plus aux
certitudes.


Becker vit Sampson se hisser sur le bord de son lit de
camp. Le mort-vivant avait fait un petit somme de combattant sans même enlever
son tablier taché de sang !


— Quelque chose déconne, colonel ?


Becker lui lança un regard qui aurait pétrifié n’importe
qui mais qui ne semblait pas du tout impressionner le Boucher.


— Artillon est allé vérifier quelques-unes de nos
positions. Il y a eu un raid sur une de nos maisons. Je n’ai pas les détails de
la frappe, mais le coin grouille de flics de Fairfax County. Ils ont même mis
les scellés sur notre planque. Artillon confirme que cinq de nos alliés
palestiniens sont à la morgue.


— Comment t’as pu laisser faire ça, colonel ?


Becker montra les dents comme un chien enragé, mais
changea de sujet, ne souhaitant pas entamer un débat avec la brute sanguinaire.


— Et ce Smith, il respire encore ?


— Tu plaisantes ou quoi ?


— Arrête ça, soldat. Je t’ai posé une question.


— Smith n’est plus qu’un torse.


La main de Becker trembla lorsqu’il sortit une cigarette de
son paquet. Il alluma son Zippo et enchaîna :


— Tu as vérifié son pouls, ou tu as simplement présumé
l’avoir envoyé chez les morts ?


— Je n’ai pas vérifié.


— Alors, fais-le ! Je ne crois pas que tu l’as
suffisamment interrogé.


Le Boucher se redressa, livide.


— Putain, comment pourrait-il parler ? Il n’a
plus de langue !


— Il a un trou sur chaque côté de la tête, même si tu
lui as coupé les pavillons des oreilles, non ? Ça ne l’empêcherait pas
d’entendre si on lui parlait, et il pourrait répondre oui ou non en battant les
cils ! S’il respire encore, pose-lui une toute dernière question.
Demande-lui si quelqu’un est au courant de notre présence dans ce pays.
Grouille, soldat !


Le Boucher grogna mais quitta le bureau du Colonel. Becker
fumait sa cigarette et essayait vainement de recouvrer son calme. Pourtant il
sentit la présence de Vinyard avant même que son lieutenant n’entre dans la
pièce.


— Colonel ?


Becker informa son bras droit de la situation en quelques
mots, et conclut :


— Quelqu’un est au courant de notre opération, ou
croit qu’il est au courant, ce qui revient au même.


— Colonel, cela change la donne…


— Je serai simplement obligé de changer les
itinéraires. Impossible d’avancer l’heure H. On a tout calculé en fonction
de la circulation sur les routes.


— Comment réagirons-nous à cette attaque
frontale ?


— On ne fait rien. On verra plus tard si c’était une
infiltration. Pour l’instant, j’ai envoyé notre expert voir si Smith respire
encore. Merde ! Je parie que ces lèche-cul de la Savak ont vendu la mèche
aux fédéraux ! Encore heureux qu’ils ne sachent pas grand-chose.


— Mais, colonel, les Palestiniens faisaient partie de
mon escadron de choc.


— Ils ont sombré… pas le genre à quitter leur vaisseau
lorsqu’il coule. Allah Akbar, et autres balivernes ! Donc, votre
équipe manquera de cinq pistolets, et alors ? On roule, lieutenant !
On roule !


Vinyard avait l’air totalement défait ; il prit la
bouteille de Wild Turkey et se versa un verre.


— Je n’aime pas ça du tout. Si les fédéraux se
pointent – et ils se pointeront quand ils auront trouvé les munitions planquées
dans cette baraque –, nous verrons des barrages partout dans la ville !


Becker tirait sur sa cigarette comme si sa vie en
dépendait.


— Si on voit ne serait-ce qu’un clochard dans nos
caméras de surveillance vidéo, lieutenant, tuez-le. Je veux tout le monde en
alerte maximum. Même si vous voyez le bout du nez d’un ambulancier, je m’en
fous, vous le remettrez à Sampson pour qu’il le découpe en petits morceaux.


Le Boucher revenait à cet instant et secoua la tête. Becker
allait exploser en injures bien senties quand Samspon le coupa net.


— Tu as intérêt à ne pas me chier dans les bottes,
colonel. J’ai passé des mois à organiser cette opération pour toi. J’ai payé
trois fois le prix du Diable, j’ai tout fait pour que tu restes invisible
pendant toutes ces années. Chacun dans l’opération aura ce qu’il recherche. Et
moi je veux du fric, beaucoup de fric ! Nous ne pouvons pas échouer !


L’Exécuteur trouva la porte arrière du hangar ouverte,
exactement comme Brognola le lui avait dit. C’était un des détails de ce
rendez-vous qui déplaisait fortement à Bolan. On entre comme dans un moulin
dans les lieux et puis on échange des tirs avec des inconnus. Tout cela était
un peu trop risqué et mal balisé. Le Guerrier se souvint de quelques
expériences malheureuses dans le passé. Il avait appris à ne pas baisser sa
garde, à ne rien prendre pour argent comptant.


Ce n’était pas la première fois que Brognola faisait suer
ses contacts à Langley. Certains de ces contacts étaient des gens bien, ayant
même prêté une assistance précieuse aux campagnes hors cadre. Mais les autres –
de vrais fouille-merde, des enfoirés intéressés – se vendaient au plus offrant,
au grand étonnement du Guerrier qui n’avait jamais réussi à s’y faire.


Dans le cas de ce rendez-vous, Bolan ignorait lequel des
deux genres il allait rencontrer, mais il y allait. Il allait rencontrer des
experts – ce qui voulait dire ou bien des paramilitaires d’une opération
totalement pourrie, ou des tueurs à gage de la C.I.A. Sûrement les meilleurs
parmi les pires des sbires de l’Agence. Leur agenda : subterfuge,
sabotage, assassinats… Officiellement, ils n’existaient même pas.
Officieusement, c’était contre eux que se battaient les hommes politiques de
Capitol Hill, qui exigeaient le démantèlement ou le contrôle total de la C.I.A.
Dans ses tripes, le Guerrier savait qu’il pouvait compter sur ces hommes de
l’ombre pour obtenir des renseignements concrets. Jamais Brognola ne l’avait
jeté dans un piège… en tout cas, jamais volontairement. Il devait lui faire
confiance.


Il fit une dernière inspection autour du terrain vague.
Avant d’arriver à cet entrepôt de Rockville, il avait quand même pris la peine
de passer devant les bureaux de la Lion-Head Security à Tyson’s Corner. Malgré
la lumière à l’intérieur, Bolan avait résisté à la tentation d’avoir une
conversation avec le propriétaire. Khalif Mustapha ne figurait qu’en deuxième
position sur la liste de courses.


Ayant pénétré dans le hangar, Bolan ferma la porte derrière
lui. Le lieu était vide. Pas âme qui vive à première vue. Puis, deux ombres
apparurent loin devant. Une lumière glauque, émanant d’une ampoule nue à quatre
mètres au-dessus du sol, esquissait leurs formes et jetait quelques reflets aux
vitres du bureau spartiate du manager de l’entrepôt. Bolan traversa la vaste
dalle de béton. Par réflexe, il jeta un coup d’œil aux passerelles en haut, à
gauche et derrière lui.


— Il n’y a que nous trois, Belasko, dit l’un des
hommes d’une voix de basse.


En s’approchant, Bolan découvrit deux types debout derrière
une table en métal occupant le centre du bureau. Le plus costaud, un Noir au
crâne rasé, portait un col roulé et un jean. L’autre, dos contre le mur,
portait un polo noir et un pantalon gris foncé. Ses cheveux blancs en brosse
sur sa peau pâle et ses joues creuses lui donnaient une apparence cadavérique.
Ils portaient tous les deux un Beretta 9 mm dans un holster d’épaule.


Cordial, le Black indiqua une chaise en métal à l’autre
bout de la table. Mais Bolan resta debout et remarqua une serviette de cuir
posée sur le sol.


— Je m’appelle Johnson, dit l’homme au crâne rasé.


— Jackson, enchaîna l’autre, laconique.


— Très bien, murmura Bolan en se laissant lentement
glisser sur la chaise froide. Maintenant, dites-moi tout.


— L’Apocalypse, répondit Johnson.


— Armageddon, USA ! ajouta l’homme aux cheveux
blancs.


L’Exécuteur détestait les jeux de boy-scout.


— Je suis pas mal occupé ce soir, et j’ai pas de temps
à perdre.


— Relax, man. Reste assis.


Rigide, Bolan ne bougea pas. Johnson se baissa et sortit de
la serviette une épaisse enveloppe en papier Kraft. Il versa le contenu sur la
table et posa sa main sur la pile de documents.


— Si monsieur veut bien se donner la peine…


Bolan se pencha légèrement et eut une expression
d’interrogation.


— Ils sont douze, expliqua Johnson calmement. J’ai ici
leur fichier C.IA. Pour vos yeux uniquement, Belasko. En prime, vous aurez mon
rapport. Et permettez-moi d’ajouter que ce rapport se base sur des années de
filatures. Votre patron est un homme de poids. On m’a donné l’ordre pur et
simple de vous remettre ce rapport précieux sans discussion. Sachez que vous
repartez avec une masse de photos et des détails très précis sur leur
background. Ils se sont fait déclarer morts sur le champ de bataille, au Viêt-nam.
On n’a jamais retrouvé leur corps. Pshitt !


— Une bonne moitié de ces douze apôtres d’un genre
très spécial avaient la Médaille d’Honneur, expliqua Jackson. Des héros, quoi.
Il se pourrait même que leurs noms soient gravés sur le Mémorial Wall, le
monument aux morts de cette foutue guerre. D’ailleurs, je m’en fous royalement.
Tout ce que je veux, c’est qu’ils soient mis hors service. Ils nuisent à la
bonne réputation de la C.I.A., voyez-vous.


— En somme, monsieur Belasko, depuis plus de trente
ans, on les retrouve derrière toutes sortes d’opérations fumeuses pour toutes
sortes de fumiers. Tout cela est expliqué dans le rapport. Mais nous n’avons
pas le premier petit commencement de preuve de ce que nous avançons ni la
moindre idée de l’endroit où ils se trouvent.


— Et vous ? Quel est votre intérêt dans cette
affaire ? demanda le Guerrier.


— La tranquillité avec ma conscience, répondit
Johnson, cynique.


— On s’en lave les mains, ajouta Jackson.


— À la lecture, vous verrez qu’il s’agit d’une équipe
talentueuse. Ces gars faisaient partie du programme Phoenix.


— Je sais tout sur ce programme, murmura Bolan.


— Ah, bon ? fit le vieux aux cheveux blancs,
étonné.


— J’étais dans les Forces Spéciales, moi aussi. On les
appelait les C.T.U., ajouta le Guerrier.


Jackson reprit la parole, un peu désarçonné.


— De nos jours, ce sont les P.R.U. – Provincial
Reconnaissance Units. L’armée n’aime plus trop les appellations guerrières. Des
visions de My Lai, peut-être… Les barbares sanguinaires et tout ce genre de
littérature qu’on trouve dans les journaux.


Johnson haussa les épaules.


— Faut pas inquiéter les bons citoyens, n’est-ce
pas ? P.R.U. ! L’Armée a découvert le politiquement correct, elle
aussi.


— Alors, ces douze, ils sont revenus ? demanda
Bolan quelque peu agacé par leur baratin de vieux combattants.


— Difficile à dire. Mais, moi, je crois que oui,
répliqua Johnson en secouant les épaules, comme pour se débarrasser d’un poids
trop lourd.


— Vous avez sûrement raison. Je viens de faire une
frappe préventive et je crois qu’il s’agit de vos gars. Ce genre de groupe ne
doit pas courir les rues. C’est déjà assez incroyable qu’il ait pu se
constituer et durer si longtemps.


— Très intéressant ! s’exclama Jackson, fasciné.


Alors Bolan décida de faire confiance à ces deux mecs un
peu zarbi, mais qui lui apportaient la première piste valable depuis le début
de cette affaire et il leur raconta tout ce qu’il savait.


— Donc, ils sont ici, conclut Johnson en hochant la
tête.


Bolan avait beaucoup de questions à poser, mais si le dossier
qu’il venait de recevoir contenait les bonnes réponses, il le remettrait à
Brognola pour que les équipes du Black Warriors Ranch dissèquent tout ça. Sauf
erreur de sa part, une guerre était sur le point d’éclater sur le sol
américain.


Johnson glissa l’enveloppe vers Bolan et le remercia de sa
visite.


Le Guerrier se leva, prit le paquet. Il se retourna pour
partir, mais Johnson le héla.


— Bonne chance, mec. Et bonne chasse !


Le clin d’œil qui accompagna cette dernière phrase laissa
Bolan un peu perplexe. Le gars de la C.I.A. avait-il percé sa couverture et
savait-il qu’il donnait un dossier ultra secret à l’Exécuteur ? Il regarda
le Black ramasser ses affaires et se lever.


L’instant d’après les deux hommes avaient disparu et le
Guerrier se retrouvait seul avec, entre les mains, ce qui ressemblait fort à
une bombe à retardement. Il allait peut-être remettre quels indices
intéressants à Brognola, mais quelque chose lui disait qu’il allait devoir
faire face à un cauchemar. Un assaut comme l’Amérique n’en avait jamais connu.
Les attentats de 2001 seraient considérés comme insignifiants, si cette
nouvelle équipe de fous furieux parvenait à ses fins…
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— Striker, je commence à croire que nous n’avons rien.
En tout cas, rien de tangible.


— Je n’en suis pas si certain, Hal.


Bolan avait remis le dossier sur les hommes-fantômes en
main propre à Brognola dans son bureau au Justice Department. Agité, son
patron faisait les cent pas. Une seule lampe éclairait la pièce. L’aube
approchait. D’ici peu, la circulation deviendrait infernale. L’heure de pointe
pour les gratte-papiers de la capitale. Une journée de travail habituelle qui
pourrait bien être la dernière. Une journée de terreur se profilait à
l’horizon. Brognola et l’équipe des Black Warriors s’y étaient préparé, mais
Bolan se rendait compte du manque de cible à frapper. Ils avaient douze visages
et douze noms. C’était un début, mais une goutte dans un océan d’incertitudes,
car, depuis l’époque du Viêt-nam, ce commando avait pu changer cent fois d’identité
et, même, de visage.


Épuisé, rongé d’anxiété, Brognola avait l’impression de ne
rien pouvoir entreprendre. Après avoir épluché le dossier de la C.I.A. et
toutes les informations que le général Winston avait fait parvenir, Brognola
les avait faxés au Ranch. Et maintenant ?


Le téléphone sonna et les fit tous deux sursauter. Hal
répondit par un grognement. Puis, au fil de la conversation de son
interlocuteur, le front du patron se plissa, et Bolan sut instantanément que
les nouvelles n’étaient pas bonnes.


— Oui, oui, j’ai compris, Collins. Avec vos hommes,
retournez tout, fouillez partout. Je me fiche si la maison ressemble à une
poubelle ensuite. Cherchez les empreintes digitales, saupoudrez tout, y compris
les couvercles des chiottes, les bacs à glaces, les bouches d’aération, les
fissures dans les murs… Oui, tous les cinq ! Trouvez quelque chose,
bordel ! Rappelez-moi quand vous aurez terminé. Je veux savoir ce que vous
aurez et je le veux avant que le soleil ne se lève !


Brognola raccrocha avec rage.


— Ça me scie, Striker ! Nos équipes inspectent
les maisons que Mustapha a revendues, y compris celle où tu as descendu les
cinq pirates. Elles sont toutes vides. Vides ! C’est comme si personne n’y
avait jamais vécu. Pas une bière au fond d’un frigo, pas un rouleau de PQ.
C’est comme si un OVNI avait tout aspiré dans chaque baraque.


— Pourquoi cela ne me surprend pas ?


— En fait, moi non plus. Il y a exactement une heure,
ce mémo a atterri sur mon bureau. Coïncidence, Kurtzman et Schwarz venaient de
faire quelques recherches sur l’agence immobilière Hastings. Ça fait une
semaine déjà que nous avons terminé une enquête en collaboration avec la D.E.A.
Jolie petite société : blanchiment d’argent, entrepôt de cocaïne, etc.
Nous avons arrêté deux cadres de l’agence, un Américain et un Libanais. Tous
les deux des escrocs avec de beaux casiers judiciaires. Ils refusent de parler
si on ne leur garantit pas l’immunité, si on ne les met pas sous couvert de la
protection des témoins.


— C’est une possibilité. Pourquoi pas ?


— Cela m’agace de ne pas avoir vu ce morceau du puzzle
avant.


— Avec tout ce que tu as à gérer, ce n’est guère
étonnant.


Brognola grommela quelques mots que Bolan n’arriva pas à
saisir. Le Guerrier ramassa sa tasse de café, la remplit, puis s’affala dans le
fauteuil de cuir en face de son vieux complice.


— Tout nous ramène à Mustapha. Monsieur Propre ne sent
plus très frais.


— Il pue, oui ! Et il s’est bien barricadé
derrière un joli mur infranchissable.


— Hé ! C’est pas un problème. Moi, je saute ce
mur ou je passe à travers.


Brognola regarda Bolan droit dans les yeux.


— Reprenons de zéro : tu m’as dit que ce pays
allait trinquer comme il n’a jamais trinqué. Mais comment exactement ? Un
assaut terroriste colossal contre Washington ? À priori, ça semble
devoir être ça. O.K., douze hommes, ex-Forces Spéciales, qui ont disparu il y a
plus de trente ans, reviennent en Amérique avec, dans leurs poches, une armée
de terroristes qui ne rêvent que d’une chose, en faire baver au Grand Satan.
Comment est-ce que je vais présenter cette histoire-là au Président ? Pas
très vendeur…


— Ce n’était pas une délégation de diplomates du
Moyen-Orient venue négocier la paix, que j’ai neutralisée dans cette banlieue
de Virginie. Tu pourrais commencer par ça, quand tu en parleras avec le
Président. Quant à ces maisons qui se sont vidées en un clin d’œil, ça nous
indique que nos gus ont senti le roussi lors d’un contrôle téléphonique de
routine. Quand personne n’a répondu à l’appel, leur commandant s’est inquiété
et a donné l’ordre à tout le monde de se caser ailleurs. Mustapha ! J’ai
de plus en plus envie d’un tête-à-tête avec celui-là !


Brognola fronça les sourcils et poussa un long soupir.


— En ce moment même, j’ai une équipe qui abuse de son
pouvoir auprès de la police de Fairfax County. J’essaie d’éviter que la presse
n’apprenne l’affaire, éviter que la populace ne panique. Mais il y a des
voisins curieux de savoir ce que foutent tous ces flics et ces fédéraux dans
cette petite maison d’Arlington. Il faut que je te dise que j’ai reçu
confirmation des agents sur place que ce que tu as trouvé dans ce placard était
bel et bien du plastic. Quelle surprise, hein ? Ils l’ont pesé :
cinquante kilos, plus toutes les amorces et les détonateurs pour faire un beau
joujou… Tu parles d’un paquet-cadeau ! Que préparaient-ils ? Ils
n’ont plus de pilotes kamikaze, alors ils nous refont une version améliorée de
l’explosion d’Oklahoma City ? Mais, si oui, quelles cibles ont-ils
choisies ?


Bolan prit une gorgée de café avant de répondre.


— N’importe quoi. Dans une ville comme Washington, les
cibles intéressantes ne manquent pas. Dis-moi, où se trouve le Président en ce
moment ?


— En ville.


— Connais-tu son emploi du temps ?


— Non, mais je vais lui parler d’ici peu. Le problème
c’est que nous manquons d’éléments concrets, Striker.


— Nous avons leurs identités.


— Génial. Douze noms pour douze soldats morts. Des
fantômes. Crois-tu que la vie du Président est en danger ? chuchota
Brognola entre ses dents.


— Je suis dans le noir autant que toi, Hal. Mais il faudrait
tout envisager. Il faut informer le Président. Il doit donner des ordres pour
que, quoi qu’il arrive, tu restes le seul à commander. Personne du Pentagone,
et personne de cette douzaine d’Agences à la con, non plus.


Brognola étudia le regard dur de Bolan.


— Tu envisages une catastrophe, une guerre, un siège,
n’est-ce pas ?


— C’est mon impression, oui. J’ignore quand et où,
mais cela nous pend au nez. C’est beaucoup plus grave que tout ce qui est
arrivé jusque-là, parce que, cette fois, des Américains y sont mêlés.


Le numéro Un du Justice Department se remit à
faire les cent pas, tasse de café à la main.


— Douze morts, disparus il y a plus de trente ans,
trempant leurs sales pattes dans la drogue, le trafic d’armes, l’entraînement
de terroristes. Voilà le résumé de ce que nous avons. À condition que nous
soyons sur la bonne piste…


— Curieux que Johnson et Jackson nous remettent le
dossier avec les renseignements amassés par la C.I.A. Il me semble que
quelqu’un de cette Agence est devenu très nerveux et que la prudence l’a poussé
à donner l’ordre.


— D’accord, dit Brognola en s’asseyant enfin.
Examinons cet aspect-là un instant. Nous avons dépiauté des détails fournis par
Fort Bragg et le rapport de Johnson et Jackson. Le dossier de Fort Bragg ne
nous apprend pas grand-chose, outre le fait que ces gars sont nés en Amérique
et sont devenus des soldats professionnels. O.K. Johnson, lui-même, est un
ancien des Forces Spéciales, ancien C.T.U. à l’époque où les douze étaient
supposés avoir été cramés au napalm. La C.I.A. était au courant de l’existence
de ces types depuis de longues années, mais n’arrivait pas à mettre la main
dessus.


— Ou bien, elle faisait semblant de ne pas y arriver,
suggéra Bolan. Le douze ont fait preuve de beaucoup de talent. Cela me suffit
pour croire qu’ils étaient capables de rester insaisissables pendant trente
ans. D’après ce que nous savons, c’est une hypothèse plus que plausible. Ces
douze, un peloton « Phantom Alpha Six », avaient été expédiés en
mission de reconnaissance et de destruction sur la frontière avec le
Cambodge ; ils ont demandé un raid aérien de soutien.


— Oui, mais en fournissant de mauvaises coordonnées.
Ils auraient pris du napalm sur la tronche pas une fois, mais deux ! Comme
c’est croyable… Une bavure dans une journée, d’accord. Mais la même bavure, le
même jour, au même endroit, c’est nous demander de croire que le Père Noël est
une vraie ordure. L’enveloppe de Johnson et Jackson nous dit que le bombardier
a fait un cratère fumant d’un demi-kilomètre dans la jungle, parce qu’il
fallait s’assurer que les Viêt-Cong, dans leurs tunnels, étaient neutralisés.
On apprend aussi que l’armée a conduit une investigation.


— Ou qu’elle prétend l’avoir conduite, dit Bolan,
sceptique. Quelle que soit la quantité de napalm que l’on déverse, il reste
toujours des traces, des morceaux de squelettes. Mais ici, pas une miette.
Donc, on passe outre le problème d’identification dentaire des restes. Shit,
on n’a pas retrouvé une seule plaque d’identification dans la poussière.
Impossible même de déterminer où ils avaient établi leur camp. S’il y a eu des
rapports, des débriefings, tout a disparu comme par magie.


— La C.I.A. contrôlait énormément d’opérations pendant
la guerre. Elle se donnait carte blanche et faisait à peu près tout ce qu’elle
voulait, où elle voulait. On connaît la chanson.


— Mais pourquoi avoir envoyé les documents aux
oubliettes ?


— Si je trouve la réponse à cela, nous saurons
pourquoi ils sont revenus, et ce qu’ils ont l’intention de faire.


Brognola fronça les sourcils, de plus en plus inquiet.


— Je vais demander au Président des mesures de
sécurité accrues pour contrer une menace d’attaque terroriste sur la ville. Je
vais sécuriser le Capitole et tous les immeubles fédéraux. Cela mettra nos
ressources à l’épreuve, mais sans une seule information concernant leur choix
de cibles… que faire d’autre ? La situation est encore pire que celle de
flics poursuivant un tueur en série. Ils sont coincés jusqu’à ce que le tueur
frappe de nouveau en commettant une erreur de jugement.


— Dans ce cas, ils ont déjà commis une erreur. Ils ont
fait venir deux Iraniens qui se sont fait coincer par manque de discrétion. Je
subodore que c’était pour renforcer ou diriger une de leurs équipes de frappe.
Mais, ils nous ont fourni un début de commencement de piste.


— Bon, on reprend tout. Douze soldats, dix-huit / dix-neuf
ans, des volontaires. Le dénominateur commun ? Tous célibataires, sans
famille, ou presque. Personne en tout cas pour réclamer leur corps ou poser des
questions gênantes.


— Ils ont été soigneusement choisis. Des hommes qui ne
manqueraient à personne.


— Que savons-nous du colonel Ian Becker ? demanda
Bolan.


— Ah ! celui-là, c’est le plus énigmatique du
groupe. C.I.A. Opérations noires. Il a probablement travaillé pour les deux
côtés : dealant de l’opium, vendant des armes. Tu connais bien ce genre de
fumier. Il s’en mettait plein les poches, dirigeait sa petite équipe de tueurs
dans un coin perdu. Un petit chef de guerre mégalo, mais très aimé de ses
hommes.


— Je m’en fous, c’est de l’histoire ancienne. Il faut
le localiser et le retrouver. Maintenant !


— Jusqu’ici nous n’avions rien sur lui, mais je
contacte Kurtzman pour voir ce qu’il a pu trouver, dit Brognola en prenant
illico le combiné de son téléphone.


Bolan attendait en tambourinant sur la table pendant que
Brognola composait le numéro, passant par une série de raccourcis pour avoir la
ligne sécurisée du Black Warriors Ranch. Enfin la voix rauque d’Aaron Kurtzman
s’éleva du haut-parleur.


— Kurtz, Mack et moi, nous avons besoin d’entendre de
bonnes nouvelles, dit le boss sans préambule.


— J’ai des nouvelles, mais elles sont loin d’être
bonnes. Je vous donne tout en vrac. Il y a un site Web mentionné dans les
documents sur vos fantômes. En fait, c’est la base de données de LandSat.


Comme vous le savez tous les deux, LandSat effectue des
recherches de gisements pétroliers et de minerais sur toute la planète. Cela
sert aussi à surveiller les récoltes des Russes, principalement le blé. Donc,
si on veut savoir si les Russes meurent de faim réellement ou mentent sur leurs
stocks, nous le savons immédiatement. Traduction : ils ne peuvent plus
demander de l’aide humanitaire à leurs camarades occidentaux, quand bon il leur
semble. Quelle est la nouvelle effrayante dans tout cela ? C’est que
LandSat a repéré quelque chose dans une région désertique du Kazakhstan. Juste
une petite seconde que je vous cherche le document imprimé. Voilà ! J’ai
devant mes yeux une zone très chaude, messieurs. Explosion nucléaire récente
dans la région. Le rayon du cœur de cible mesure à peu près deux kilomètres.


Bolan sentit le sang lui monter au visage. Étourdi, il
regarda Brognola. Kurtzman continuait son récit.


— Johnson et Jackson ont filé ces infos au NORAD, le
commandement de la défense aérospatiale de l’Amérique du Nord, semblerait-il.
Mais, les bases de données du NORAD n’ont rien craché. Ils n’avaient que des
images satellite, rien d’autre.


— Ce qui veut dire qu’ils souhaitaient le silence
total, grommela Brognola.


— Ou bien que nos services de renseignements sont nuls
et que les Russes ont caché l’incident. La question qui se pose maintenant,
c’est pour quelle raison les experts de la C.I.A. ont-ils fini par donner ces
renseignements ? J’ai fouillé dans les bases de données de l’ambassade
américaine à Moscou. La C.I.A. avait un quatuor d’agents, anciens du K.G.B.
Eux, ils auraient eu accès aux renseignements concernant la cause de
l’explosion nucléaire. Ces mecs étaient des pourris et, selon des rumeurs qui
circulent, ils auraient travaillé pour la mafia russe. D’autre part, nous
savons déjà que les Russes sont plus que capables d’avoir développé leur
version de notre sac à dos nucléaire pour les Forces Spéciales.


— Et, cela doit se vendre très cher, commenta Bolan.


— Apparemment, c’est le cas, Striker. Mais, qui
l’aurait acheté ? D’après mes sources, ces anciens du K.G.B. se sont
volatilisés depuis. Moi, je suppose que les acheteurs n’ont jamais eu
l’intention de jouer franco avec leurs copains du K.G.B. et les ont supprimés
une fois la transaction réalisée.


— Pratique, acquiesça Brognola.


— Donc, nous devons présumer que ceux qui ont acheté
la version russe de notre munition de démolition atomique ont jugé nécessaire
de remercier les vendeurs : « Bang, bang ! Très heureux de vous
avoir connus, merci pour tout ! »


Un silence de mort suivit. Bolan sentait l’inquiétude
monter d’un cran chez Brognola.


— On est bien sur la même longueur d’ondes,
Kurtzman ? demanda Brognola. Tu es en train de nous dire qu’il est fort
probable que nos douze soldats ressuscités auraient arnaqué les Russes une fois
que l’efficacité de l’arme aurait été démontrée en grandeur nature au
Kazakhstan, puis qu’ils l’auraient fait sortir du pays en douce ?


— C’est la seule explication que j’ai trouvée. Elle
vaut ce qu’elle vaut, mais j’ai bien travaillé pour vous toute la nuit. Je suis
entré dans la base de données de la D.E.A. Notre bonhomme, celui qui n’a pas
été pris dans le filet tendu à l’aérogare Reagan National, est un certain
Daniel Biltman des Forces Spéciales des États-Unis d’Amérique. L’un de vos
élus. Puisque nous parlons de mercenaires qui se vendent au plus offrant, et
étant donné que notre petite enveloppe fait mention de trafic de drogue, j’ai
pris la peine de fouiller ailleurs. Schwarz et moi, nous avons mis nos
ordinateurs à travailler ensemble pour récupérer un maximum d’images
numériques, et je suis assez fier des résultats. Nous avons téléchargé des
photographies et des fichiers graphiques de l’Interpol, du D.E.A., du F.B.I, et
nous avons fait des chassés-croisés avec les fausses identités de Biltman. On
lui en a trouvé plusieurs : Peter Paul, Paul John, Paul Peters, John
Solomon…


— Fidèle au thème de la résurrection, grommela
Brognola.


— Je ne sais pas ce que compte faire Striker, mais
j’imagine qu’il est impatient de se mettre en route et nos ordinateurs
privilégient notre ami Mustapha. Il semble plus que probable que ce Khalif
Mustapha est de mèche avec nos douze apôtres. Je suis en train d’éplucher ses
factures téléphoniques, ses relevés de banque, et tout ce qu’on peut trouver le
concernant. Tout pour mettre Striker sur la bonne piste.


— Excellent. Envoie-nous le paquet entier, Kurtzman,
dit Brognola avant de marquer un long silence.


L’Exécuteur se trouvait en face de son ami. Tout le stress
de Brognola arriva sur Bolan comme une énorme vague de chaleur montant des
tropiques.


— Striker, nous sommes vraiment, mais vraiment dans la
merde.
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La première cible pour « Phantom Alpha Six »
était un sénateur républicain du Maryland.


Christopher Walker, ancien marine, vétéran de la guerre du
Viêt-nam. Médaillé deux fois : Purple Heart et médaille d’honneur. Vingt
ans d’un mariage stable, père de famille, deux fils âgés de douze et treize
ans. Aucun cadavre dans le placard. Trois années de loyaux services dans l’armée,
puis des études de droit dans le cadre du programme d’éducation pour les
démobilisés. Ensuite, carrière prospère d’avocat. Aujourd’hui, Walker était
dans son troisième mandat de sénateur. Très aimé par le peuple et grand
défenseur des intérêts de la classe moyenne. Sa plate-forme électorale :
l’emploi et l’éducation. Il s’attaquait à la délinquance et était favorable à
des lois strictes pour le contrôle des armes, ce qui faisait de lui un
républicain plutôt à gauche. Donateur très généreux à de nombreuses associations
caritatives et à quelques hôpitaux pour enfants. En somme, rien que ses ennemis
politiques puissent utiliser pour nuire à sa réputation.


« Phantom Alpha Six » allait devoir faire ses
preuves et ce ne serait pas facile. Mais Max Kelly savait comment son équipe
devait s’y prendre pour réussir son coup et tenir la forteresse, jusqu’à ce que
Armageddon soit officiellement en route.


À haute voix, Max Kelly récapitula les difficultés pour ses
hommes.


— Bon, écoutez-moi. Deux enfants. L’épouse. La bonne
qui habite avec la famille : une vieille veuve, Cécilia, sans famille et
sans amis. Fastoche. Ah, oui, le chauffeur : une véritable force de
sécurité à lui tout seul et ancien marine comme son patron. Il va falloir le
neutraliser dans son pavillon, à l’entrée de la propriété. Voilà. Tout le monde
sait ce qu’il doit faire.


Levant ses jumelles, Kelly observa le chauffeur, debout à
côté de la Cadillac et attendant le sénateur. Une semaine de reconnaissances et
d’observations avait révélé que le politicien était un homme d’habitudes. La
même routine chaque matin : après avoir accompagné ses enfants à l’arrêt
du car scolaire, Walker partait travailler à 8 heures précises. Durant ce
laps de temps, le portail en fer forgé restait ouvert pour permettre les allées
et venues. En dehors de quelques alarmes, la propriété était assez faiblement
sécurisée, si les renseignements fournis se trouvaient avérés… Mais ici, on
était dans la banlieue chic de Washington, appelée Potomac comme le fleuve,
dans l’État de Maryland. Une forteresse suburbaine de villas pour
milliardaires. Les candidats à l’achat d’une propriété dans le coin devaient
faire la preuve d’un revenu annuel d’un minimum de cinq millions de dollars par
an.


Kelly demanda à Scott, son coéquipier au volant de la camionnette
blanche, de monter l’allée tout doucement. Tous habillés en bleu de travail, le
groupe avait presque l’air convaincant. En se retournant dans son siège côté
passager pour regarder vers le fond du véhicule, Max Kelly fit saillir les
muscles de son corps bien entraîné. À l’arrière, étaient assis deux anciens
soldats syriens d’Al-Qaïda, Fasrah et Jamal. Chacun d’eux s’agrippait
maladroitement à son sac à outils. Leurs yeux noirs brûlaient d’un feu
inquiétant.


— N’oubliez pas les chiffres que je viens de vous
répéter. Pas de conneries. Vous suivrez mes ordres à tout moment. Est-ce bien
clair ?


Quelques hochements de tête faiblards ne suffirent pas à
convaincre Kelly. Aussi, haussa-t-il le ton en répétant sa question. Ils
répondirent alors avec un peu plus d’enthousiasme.


Kelly se retourna dans son siège au moment où Scott donnait
un coup de volant pour diriger la camionnette dans l’allée menant au portail.
Malgré le logo banal de plombier, Kelly vit l’agent de sécurité se déplacer
pour se mettre en travers de leur chemin. Un flot d’adrénaline envahit les
veines du chef de groupe en voyant la bosse d’un pistolet sous le blouson léger
de l’ancien marine. Kelly passa sa main dans ses cheveux noirs coupés en
brosse, et aperçut dans le rétroviseur sur la portière droite son propre regard
résolu. Personne dans les parages. L’avenue résidentielle était vide dans les
deux sens. Néanmoins, il fallait agir rapidement et sans bruit.


Kelly jeta un coup d’œil vers la villa impressionnante,
toute de brique et de pierre. Une propriété close par un muret et par une dense
végétation, d’où émergeait une façade à colonnes de marbre. Deux semaines plus
tôt, le mercenaire s’était fait passer pour un acheteur potentiel d’une maison
dans le quartier et avait soigneusement étudié la distribution de celle-ci. En
tant que cible, il y avait beaucoup trop de mètres carrés pour quatre hommes.
Six chambres à l’étage, une vaste salle de jeux, quatre salles de bains. Au
rez-de-chaussée, deux salons de réception, un bureau, une grande salle à
manger, la cuisine, la chambre de la bonne, le double garage. Mais Kelly
comptait sur les habitudes matinales de la famille. Elle serait certainement
réunie pour le petit déjeuner dans la salle à manger. Le programme devait se
dérouler sans bavure. Il ne restait plus qu’à l’exécuter.


La camionnette s’arrêta et Kelly descendit en offrant un
franc sourire, ce qui n’empêcha pas que le garde s’approche, l’air suspicieux.


— C’est à quel sujet ?


— Voilà, monsieur, on nous a téléphoné hier soir.
C’était Cécilia, la gouvernante. Elle nous a demandé de passer pour réparer une
fuite dans une douche à l’étage et déboucher un lavabo. Elle a dit que c’était
urgent. Alors, nous voilà, chef.


Les Syriens descendirent, sac à outils en main. D’instinct,
le gardien se rendit compte que quelque chose clochait dans l’histoire qu’on
lui racontait.


— Écoutez, personne n’a appelé. On va…


Mais Kelly avait anticipé une telle réaction. Il braqua son
Beretta 92-F avec réducteur de son vers la bouche ouverte de l’ex-marine. Avant
qu’il puisse même penser à se défendre, une ogive de 9 mm partit se loger
au fond de la gorge du gardien. Elle sortit de l’arrière de la tête, entraînant
une masse confuse d’os et de chair écarlate.


Kelly enjamba le cadavre du chauffeur, observa Fasrah
ramasser le corps et le hisser sur son épaule pour le porter à la façon des
pompiers. Jamal et Scott se trouvaient derrière lui, affairés à sortir la
quincaillerie de leurs sacs noirs.


Quelques secondes plus tard, ils montaient les marches du
porche de la villa. Comme tous les matins, elles étaient grandes ouvertes.
Kelly entendit la voix du sénateur à l’intérieur de la maison.


— John ! Que se passe-t-il ?


Une belle tête aux cheveux gris apparut dans l’entrée.
Kelly fit un sourire au gentleman au menton carré qui s’avançait. D’abord le
visage du sénateur marqua seulement l’étonnement, puis la colère remplaça la
surprise.


— Julie, appelle la police !


Le sénateur avait presque réussi à refermer les lourdes
portes en chêne, mais Kelly, tel un bulldozer, l’empêcha de terminer son geste.
Il repoussa Walker au fond du vaste hall. Le sénateur glissa sur les dalles en
marbre et se retrouva le cul par terre. Des bruits se firent entendre, venant
de la salle à manger, suivis par des cris d’alarme. Le mercenaire savait qu’il
devait intervenir rapidement. Il avait affaire à une famille forte de son bon
droit et prête à se défendre bec et ongles.


— Les téléphones ! rugit Kelly au moment où les
Syriens entraient dans le hall.


Mais le sénateur n’avait pas désarmé. Il réussit presque à
surprendre ses attaquants. Dans un rugissement, il se rua sur l’envahisseur aux
cheveux noirs, prêt à lui arracher le cœur. Kelly pivota pour infliger un coup
de pied sauté de côté, mais le sénateur était plus rapide que son âge pouvait
le laisser prévoir. Le tueur reçut un poing d’acier dans la mâchoire. C’était
presque le K.O. pour le mercenaire surentraîné. Pendant qu’il tombait, il
entendit l’ancien marine éructer de triomphe. Le mâle protégeait sa femelle et
ses lionceaux.


Kelly se redressa. Pas question de laisser le vieux faire
la loi, même dans sa maison. À travers la buée de ses larmes, le mercenaire vit
que Jamal avait mis à sa hanche la mitrailleuse Heckler & Koch MP-5,
et, secouant la tête de surprise, il comprit que le sénateur n’était pas plus
impressionné que ça !


Fasrah laissa tomber le corps du chauffeur à terre et
brandit son arme.


— Que personne ne bouge ! Je descends le premier
qui cligne des yeux ! Allez, à genoux, tous ! Exécution, ou je
tire !


Jamal débrancha le cordon du téléphone de sa prise murale.
Kelly s’obligea à plus de concentration. Il avait en face de lui un taureau
enragé qui allait charger de nouveau. Il esquiva un coup de pied en looping et
décida qu’il en avait assez. Usant de toute sa force, il envoya son poing dans
le ventre du sénateur, puis le frappa à la nuque avec le canon de son Beretta.
L’homme tomba à genoux.


— Occupez-vous des gosses, vous deux ! Scotty,
verrouille la maison ! ordonna Kelly.


L’épouse, les deux enfants et la bonne étaient tous
présents comme prévu dans la salle à manger. Jamal et Fasrah saisirent les deux
garçons, et leur collèrent un pistolet sur la tempe. La femme du sénateur – une
jolie brune bien balancée, remarqua Kelly – se mit à supplier le
commando :


— Ne touchez pas à mes fils, pour l’amour de
Dieu !


— Ta gueule, pétasse ! lui renvoya Kelly qui
commençait à trouver que ça ne se passait pas du tout comme prévu.


Il jeta un coup d’œil vers la porte. Au moins, l’un des
Syriens avait eu la présence d’esprit de la fermer derrière lui.


— Personne ne se fera descendre tant que tout le monde
fait exactement ce que je demande, hurla-t-il pour calmer le jeu.


Le sénateur, toujours à genoux, leva les yeux vers lui.


— Je vous préviens, si vous touchez à ma famille, vous
serez pourchassés jusqu’à ce que l’on vous tue, tous !


Les yeux du sénateur brillaient de rage, et il ne semblait
pas connaître la peur. Il ne se souciait pas du sang dégoulinant sur son front
et Kelly ne douta pas une seconde que le vétéran ferait de son mieux pour
honorer lui-même sa menace. Le chef du commando fit un pas en arrière, le
Beretta pointé sur sa cible.


— Que voulez-vous ? De l’argent ? Vous
voulez de l’argent ?


— No, sir ! On n’est pas là pour l’argent,
sir !


Déconcerté par l’utilisation soudaine de la politesse
militaire, Walker plissa des yeux.


— Sir ?


— Yes, sir ! Nous sommes des soldats, pas
des cambrioleurs, sir.


— De quoi parlez-vous ?


— Je vous expliquerai tout cela plus tard, soldat.
D’abord, je veux que votre ravissante épouse téléphone à l’école pour dire que
les garçons sont tombés malade. Une grippe ou quelque chose de semblable. Puis,
vous, vous allez téléphoner à votre secrétaire pour lui dire que vous êtes
obligé de partir en voyage pour quelques jours. Votre bonne, Cécilia, n’a pas
de famille, pas de petit ami, personne qui puisse se préoccuper d’elle. Donc,
si vous ne faites pas exactement ce que je vous dis, elle partira la première,
direct au paradis. Compris, soldat ?


— Ai-je vraiment le choix ?


— No, sir. Moi non plus, d’ailleurs, je n’ai
jamais eu le choix…


Kelly ricana en voyant la colère et la stupéfaction du
sénateur.


L’Exécuteur gara sa Chrysler de location devant les portes
de la Lion-Head Security. Khalif Mustapha était seul propriétaire de cette
maison de ville de deux étages reconvertie en bureaux. Vingt-quatre employés,
selon les renseignements fournis par Kurtzman. Cela faisait trop de monde pour
la conversation qu’il avait l’intention d’avoir avec Mustapha. Le Guerrier
décida donc d’entrer calmement en montrant son badge du Justice Department et
de laisser Mustapha régler le tempo de la valse.


Kurtzman avait déniché des informations tout à fait
juteuses sur le bonhomme et Bolan allait s’en servir pour secouer le cocotier
du très honorable patron de la Lion-Head Security. Il savait que le Syrien
était une pourriture, mais il avait besoin d’une preuve.


Le long manteau du Guerrier cachait ses armes fétiches,
mais même un œil non-expert ressentirait un frisson devant cette silhouette
imposante. Et Bolan était prêt à parier que Mustapha était du genre à s’inquiéter.


La porte d’entrée portait le logo de la société.
L’Exécuteur poussa la poignée et entra. Sous le paillasson, un dispositif
sonore annonçait chaque arrivée. Un jeune homme à queue-de-cheval leva la tête
de son bureau, faisant briller sa boucle d’oreille en or dans l’éclairage du
plafonnier. Bolan avait déjà sorti son badge.


— Le patron !


Stupéfait, le jeune homme avait du mal à répondre. Il
bégayait de stupeur.


— C’est… c’est le bureau du fond. Prenez le couloir,
tout droit.


Bolan vit le jeune décrocher le téléphone. Il allait
prévenir Mustapha.


— Cela ne sera pas nécessaire, vous pouvez raccrocher.
Combien de personnes sont dans les locaux ? demanda le Guerrier d’une voix
de commandement.


— Euh… aujourd’hui… que les techniciens et une
secrétaire…


— Réunissez tout le monde et allez prendre l’air.
Encore mieux, allez déjeuner, cela calmera vos angoisses.


Il fit un pas et remarqua une silhouette au fond du
couloir. Pendant qu’il avançait doucement dans cette direction, il entendit
l’homme à la queue-de-cheval appeler ses collègues. Il faudrait attendre
quelques instants, que tous les employés descendent l’escalier. Chacun d’eux
lui jetait un regard méfiant et Bolan se sentit obligé de montrer son badge de
nouveau. Les employés sortirent enfin en file indienne. La place était libre…
mais quelque chose ne tournait pas rond, il en était sûr.


Des bruits lui parvenaient du fond du couloir, des bruits
précipités. Le Beretta 93-R en main, l’Exécuteur se planta à côté de la porte
du bureau et risqua un regard en coin… qui croisa celui de Khalif Mustapha.


Les deux mains du Syrien plongèrent dans un tiroir sous le
plateau de son bureau. La situation n’était pas nette du tout, mais elle le
devint rapidement.


Si Mustapha avait été un citoyen honorable, un homme d’affaires
au-dessus de tout soupçon, il ne se serait pas autant précipité pour sortir un
Magnum Colt Python .357 et le braquer sur un agent fédéral.


Beretta en position, l’Exécuteur visa l’ennemi.


Martika Kobeslava s’était habillée tout en noir pour son
rendez-vous du matin. Le noir lui allait si bien…


Regardant son reflet dans les glaces de l’ascenseur de cet
hôtel de luxe, la jolie Tchèque admirait ses jambes galbées et les rondeurs de
sa silhouette. Elle posa délicatement une dernière touche de rouge sur ses
lèvres, puis referma le tube et le laissa glisser dans son sac à main. Elle
lissa sa courte jupe de cuir d’un geste sensuel. Arrivée au rez-de-chaussée,
elle quitta l’ascenseur et emprunta les escalators. Ses hauts talons
cliquetaient joyeusement sur le métal. À mesure qu’elle descendait vers le
niveau -3 du parking souterrain, son cœur accélérait ses battements en pensant
aux enjeux de sa mission. Chaque roulement des hanches et des épaules faisait
flotter sa belle et soyeuse chevelure blonde. Martika avait tout d’une mangeuse
d’hommes. Arrivée au niveau -3, elle repéra rapidement ses renforts, deux
silhouettes noires à l’avant d’une camionnette aux vitres teintées, et une
autre silhouette, à peine visible, à l’arrière.


Elle allait avoir besoin des trois hommes pour mettre la
touche finale à son chef-d’œuvre. Mais c’était elle, et elle seule, qui menait
la danse.


La cible, un sénateur démocrate de Virginie, aimait à
s’imaginer en véritable étalon. Mais, se souvint Martika amèrement, il n’était
vraiment pas à la hauteur. La vanité de ce play-boy éclipsait largement ses
charmes. Martika se demandait même s’il était possible de trouver de vrais
hommes dans cette capitale où primaient l’emballage, l’image de marque, les
retournements de veste, et le rituel de l’adultère.


Cela s’était passé quelques semaines plus tôt. La jeune
femme n’avait eu aucune difficulté à séduire le sénateur attablé à la table
habituelle de son bar chic de Capitol Hill, et sirotant son troisième
martini-gin. Elle avait été informée des penchants du sénateur, de sa
préférence pour les jeunes blondes non accompagnées. Mais, bien sûr, il fallait
rester discret, dans sa tenue comme dans son comportement, c’était le mot
d’ordre depuis toujours, dans cette ville hypocrite. On devait toujours se montrer
discret lorsqu’il s’agissait de sexe dans la capitale des États-Unis. Même si
tout finissait par se savoir. L’enveloppe de renseignements que Martika avait
reçue en début de mission indiquait tout très clairement, voire crûment. La
jeune femme avait déjà exécuté de telles missions pour les Russes quand les
services secrets voulaient exploiter les faiblesses d’un agent de la C.I.A., ou
mettre un as dans son jeu contre un diplomate américain. Martika voyait alors
arriver une valise pleine de liasses de billets, toujours portée par le même
type avec un accent pincé de Leningrad. À sa dernière visite, il l’avait
convaincue de risquer sa liberté, et même sa vie, pour une nouvelle opération.


Elle accepta la mission et l’argent, car elle n’avait guère
le choix. L’homme en savait long sur son passé et la menaçait de faire circuler
la liste de tous les pigeons qu’elle avait plumés pour les services du Kremlin.
Certains d’entre eux auraient très envie de lui rendre la monnaie de sa pièce.
Le souvenir de cet homme la fit frissonner. Chauve, une peau grise, blême,
maladive, des yeux de fouine, une bouche de travers. Le tout enveloppé dans des
vêtements plus tristes encore.


Elle vit le sénateur assis sur la banquette arrière de la
limousine. Son chauffeur n’avait pas coupé le moteur. Le play-boy eut un grand
sourire en la voyant. Comme un écolier puceau, il lui fit un petit signe de la
main. Martika était toujours surprise de voir la transformation d’un homme de
pouvoir confronté à une jolie femme.


Il était grand temps de passer à l’action. Martika venait
de libérer la suite que le sénateur lui avait louée dans cet hôtel. Elle n’en
aurait plus besoin, ni des cadeaux, ni des bijoux toc de ce gros goujat. Elle
n’aurait plus besoin de faire semblant de trouver sa conversation intéressante
pendant les longs repas pris dans des restaurant chic et clinquants. Elle
n’aurait plus besoin d’approuver sa vision naïve et absurde d’une
« meilleure Amérique ». Elle n’aurait plus à entendre ses promesses
prévisibles et convenues de divorce une fois son mandat achevé. Et,
heureusement, elle n’aurait plus jamais besoin de feindre un orgasme pendant
qu’il lui faisait l’amour, rongé de culpabilité comme un pasteur protestant
trompant son épouse pour la énième fois.


Malgré son dégoût pour ce type, elle rechignait à accomplir
sa tâche. Mais, le Colonel lui avait fait comprendre clairement qu’elle ne
pouvait pas espérer sa liberté si elle n’exécutait pas ses ordres. Liberté, et
beaucoup d’argent. Une somme considérable qui lui permettrait de vivre comme
elle l’entendait pendant de très longues années.


Le sénateur lui ouvrit la portière. Elle sentit son eau de
toilette. Brut for Man était ce qu’on pouvait imaginer de plus puissant et de
plus vulgaire ! Comment cet homme pouvait-il imaginer qu’une telle
puanteur le rendrait irrésistible ? Elle força un sourire sur son visage
et glissa sur la banquette à côté de lui. Elle entendait vaguement son
monologue d’ouverture, plus convenu que jamais. Soudain, elle se surprit à
frissonner d’excitation : elle n’avait jamais assassiné un homme de sa
vie. Son instinct lui disait d’ailleurs qu’elle avait intérêt à réussir sa
mission, si elle ne voulait pas trinquer à la place de sa cible.


Elle regarda le visage fraîchement rasé du sénateur Robert
Spellman. Curieusement, en dehors de quelques cheveux gris sur les tempes, rien
qui laisserait supposer qu’il frôlait la soixantaine. C’était le visage d’un
jeune diplômé de Harvard et pas le visage d’un politicien éminent. Il devait
avoir fait au moins deux liftings pour en arriver là !


Elle prit la main du sénateur, la pressa, puis l’embrassa
sur la joue avant d’enchaîner :


— Il faut que je dise quelque chose à ton chauffeur.


Elle entendit deux clics venant de derrière la limousine.
Les portières de la camionnette venaient de se fermer. Les renforts
s’approchaient silencieusement.


— Bien sûr, ma chérie. Oh, j’adore quand tu prends cet
air délicieusement mystérieux, gloussa le sénateur en frappant doucement sur la
vitre de séparation.


— Alors, tu vas adorer ceci.


Elle lâcha la main du sénateur au moment où la vitre fut
descendue dans un chuintement élégant. De son blouson de cuir, elle sortit un
pistolet Makarov 9 mm prolongé par un réducteur de son. Les yeux du
chauffeur exprimaient un ennui poli, jusqu’à ce que l’homme remarque le canon
braqué sur sa tête. Alors, il ouvrit bêtement la bouche, mais son cri lui fut
renvoyé au fond de la gorge par le pruneau de 9 mm. Martika avait à peine
effleuré la détente et s’étonna de la facilité du travail. Puis elle vit l’horreur
des dégâts d’un tir à bout portant. La balle était ressortie par l’arrière du
crâne, envoyant une gerbe de gelée cramoisie sur le pare-brise où une fêlure
grandissait en forme de toile d’araignée. Et c’est seulement à cet instant que
Spellman poussa un couinement de souris.


Le grand homme politique se recroquevillait, tremblait et
pleurait comme un enfant apeuré. Dans la seconde qui suivit, les portières de
la limousine s’ouvrirent. Martika Kobeslava remarqua les spasmes, lorsque le
sénateur fut frappé par la fléchette du fusil hypodermique. Elle sauta alors de
la voiture pour s’éloigner de cette masse de chair se tortillant sur la
banquette. Dégoûtée, méprisante, elle lui chuchota :


— Ta petite Martika t’a bien niqué, pauvre type !
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L’Exécuteur tenait en joue le Syrien, son doigt fermement
positionné sur la détente du Beretta. Avant que le Colt Python de Mustapha
remonte au bout de son bras en direction de la tête de Bolan, celui-ci
murmura :


— Je ne te le conseille pas.


L’autre hésita, mais il ne semblait pas prêt à admettre que
son adversaire fût plus rapide. L’homme avait le regard désespéré et furieux
d’un animal traqué.


— Tu n’y arriveras pas.


Visiblement pas encore entièrement convaincu, Mustapha
étudiait le Beretta de son adversaire et pesait ses chances.


— Tu as perdu, Mustapha.


— Qui êtes-vous ?


— Pose cette arme. Je ne te le dirai pas deux fois.


À contrecœur, Mustapha jeta son Python sur le bureau.


— Je suis l’agent Mike Belasko du département de la
justice. C’est la seule question à laquelle je répondrai. Compris ?


Bolan recevait de très mauvaises vibrations venant de son
vis-à-vis ; il le sentait fourbe. Son attitude arrogante, la colère au
fond de ses yeux et, pire que tout le reste, cette odeur de peur qui flottait
sur lui.


— Pourquoi m’attendre avec une arme ? C’est une
habitude, chez toi ?


— J’ai reçu des menaces de mort et je n’apprécie guère
votre façon d’entrer dans nos bureaux tel un ouragan, chassant mes employés
comme si vous étiez le propriétaire des lieux, ou un tueur venu me faire la
peau.


— Franchement, je n’aime pas ton attitude, Mustapha.
Arrête de te foutre de ma gueule.


Immobile, l’Exécuteur gardait son Beretta braqué sur le
front du Syrien.


— Écoute-moi bien : j’ai un paquet de questions à
te poser. Si je n’aime pas tes réponses, je t’embarque. Ce qui veut dire que
ton équipe se retrouvera au chômage pour très longtemps. O.K. ?


— Mais j’ai un permis de port d’armes.


— Arrête ton cirque ! Menaces à un agent fédéral,
plus tout ce que je sais sur toi, cela suffit largement pour te mettre derrière
des barreaux pour une nuit ou une décennie.


— D’accord, bredouilla Mustapha, je veux bien
coopérer. Mais je suis un homme très occupé. Faites vite avec vos questions.


— Cinq propriétés vendues en une seule journée, il y a
six mois. Belle affaire. Beaucoup d’argent pour toi et pour l’agence
immobilière Hastings. En fait, cette agence servait de cellule de blanchiment
d’argent sale et n’existe plus. Mais ça, ce n’est qu’un détail dans le tableau.


— Je suis déjà au courant. Il m’arrive de lire les
journaux. Est-ce que j’étais censé savoir tout sur les activités de cette
agence avant de traiter avec elle ? Je ne suis ni comptable ni contrôleur
du fisc.


— Tu as vendu une de tes maisons à un employé.


— Celle que j’ai vendue à Benjamin Cross ? J’ai
viré le type il y a deux semaines.


— Désolé, mais je trouve ça un peu gros comme
coïncidence.


— Quoi ? C’était un alcoolo. Il arrivait au
boulot tellement bourré qu’il ne pouvait même pas poser une ampoule et encore
moins installer un système de sécurité high-tech. Vous êtes venu parler d’une
affaire immobilière ou du licenciement d’un employé ? Si vous avez un
problème avec M. Cross, je vous conseille d’aller le voir et de me laisser
tranquille.


Le Syrien reprenait du poil de la bête, s’arc-boutant sur
son personnage d’homme d’affaires honnête. Alors Bolan joua une des cartes que
Kurtzman lui avait données.


— L’année dernière tu as essayé d’obtenir un visa et
un passeport pour ton frère et deux cousins de Damas.


Le Syrien battait furieusement des cils. Le Guerrier
pouvait voir qu’il cherchait à trouver un mensonge vraisemblable et qui ne
venait pas.


— Et alors ? demanda faiblement le Syrien.


— Le F.B.I. les a épinglés comme terroristes. Ils
n’ont jamais pu venir en Amérique et se sont fait arrêter à Tel Aviv par le
Mossad. Il semble qu’ils aimaient bien semer des bombes sur leur route.
Maintenant, ils pourrissent dans une prison en Israël.


— Le F.B.I. ne m’a pas impliqué dans cette affaire.


— Ils attendaient la suite. On passe au tableau
suivant : on a trouvé cinq terroristes dans la maison que tu as vendue à
Cross.


— Des terroristes ? Putain ! De quoi vous
parlez ?


— Ils ne sont d’ailleurs plus d’actualité. Disons
qu’ils ont été définitivement expulsés du pays. Ce qui me ramène à ton problème
au consulat américain de Damas. Dis-m’en un peu plus sur ton frère et tes
cousins. Pourquoi essayais-tu de les faire venir en Amérique ?


Au moment où Bolan ouvrit son manteau pour placer dans sa
ceinture le Colt Python qu’il venait de confisquer, Mustapha jeta un coup d’œil
suspicieux au Desert Eagle.


— C’est l’arme d’un agent fédéral, ça ?


— Qu’est-ce que je t’ai dit à propos des
questions ?


— J’exige de revoir votre badge, et de près. Et puis,
je veux parler à votre supérieur.


Bolan était bloqué. Il n’obtiendrait rien de ce mer-deux en
continuant comme ça. Le Syrien n’allait pas se laisser faire et ne voulait plus
danser. Il sortit son badge, le montra clairement à son interlocuteur
récalcitrant, puis le rangea aussitôt dans sa poche. Il ne courait aucun
risque, car l’insigne était plus vrai que vrai…


— Maintenant on va changer de musique, décida le
Guerrier en empoignant le Syrien par la chemise pour le traîner au milieu de la
pièce.


— Mais que faites-vous ? Est-ce de cette manière
que les agents fédéraux traitent d’honnêtes citoyens ?


Bolan le fit traverser le bureau, ses pieds touchant à
peine le sol.


— C’est ça, et en tant que tel, vous avez certains
droits.


— Indiscutablement ! Salaud !


Mais Mustapha avait compris que son système de défense ne
fonctionnait pas. Alors, dans un mouvement brusque, le Syrien se dégagea de la
prise de l’Exécuteur et, dans une attaque surprise, il virevolta, le poing en
arrière avec l’intention de fracasser la mâchoire du Guerrier. Mais celui-ci
l’avait vu venir, esquiva sans difficulté et n’avait plus besoin d’excuse pour
lui marteler l’estomac.


Il écouta le bonhomme ahaner et postillonner dans un flot
de jurons pendant qu’il le malmenait pour le conduire jusqu’à la réception.


Mais il était plus inquiet que jamais, car il sentait que
son adversaire avait de la ressource. Son instinct lui disait qu’une petite
armée de terroristes internationaux avait envahi l’Amérique, et, avec un gus
comme Mustapha, il mettrait trop de temps avant de découvrir où elle se
cachait. Pire encore, elle pouvait se déplacer avec la rapidité de l’éclair.
Pourtant, Bolan sentait sa présence. Elle n’était pas loin, prête à déclencher
une vague de violence telle que ce pays n’en avait jamais connue. Mais il
n’avançait pas d’un pouce quant à sa localisation, pas plus d’ailleurs qu’il
n’avait la moindre idée de la ou des cibles à considérer.


Cette fois-ci, l’Exécuteur était bien obligé d’admettre que
ses ennemis avaient une longueur d’avance sur lui.


En entrant, Farouk Malakouti constata que sa cible lui
avait été parfaitement décrite lors des multiples simulations organisées par
ses sponsors américains.


Le National Air and Space Muséum.


Petit et trapu, l’Iranien à la barbe soigneusement taillée
entra au musée national de l’Air et de l’Espace par les portes donnant sur Independence
Avenue. Il trouva cet immeuble massif en marbre blanc très impressionnant. Mais
c’était exactement comme le Colonel l’avait décrit : un manque total de
sécurité. Aucun détecteur de métal, aucune inspection aux rayons X. Pas de
gardes armés prêts à intervenir en cas de violence. En fait, les seuls gardiens
en uniforme qu’il repéra étaient très mal équipés. Des walkies-talkies, des
menottes, des petits vaporisateurs de gaz lacrymogène. La plupart d’entre eux
erraient dans les vastes salles, le regard vide. La routine. L’obésité et le
manque d’entraînement rendaient la plupart d’entre eux totalement inoffensifs.
Faciles à éliminer. Malakouti eut un sourire de satisfaction. Tout cela avait
l’air tellement facile ! Quelle était l’expression américaine déjà ?
Ah, oui : « Aussi facile que de voler un bonbon dans la main d’un
bébé. »


Malakouti aimait la façon d’opérer de ses sponsors
américains. Tous ces mots de passe et tous ces codes qui exprimaient le même
sérieux qu’une armée en campagne. Cette opération, pensa-t-il, serait le
parfait accomplissement de la volonté d’Allah.


Il regarda sa montre. 14 heures. Une journée
ensoleillée dans la capitale politique des États-Unis. Une journée banale pour
ses ennemis tant détestés.


Il réfléchit rapidement à l’étendue de cette opération et
s’émerveilla de l’audace de ses complices, mais se demanda ce qu’ils pouvaient
bien espérer en tirer.


Peu importe. Lui, il était engagé fermement dans la
destruction du Grand Satan, et les moyens employés n’avaient aucune importance.


Malakouti et une vingtaine d’autres fantassins devaient
mener l’assaut. Ils avaient l’ordre d’entrer dans le musée par petits groupes,
puis de tout préparer pour la suite en l’espace de soixante minutes. Le musée
se composait de vingt-trois galeries, représentant beaucoup de terrain. Il y
avait aussi trois ascenseurs, les toilettes au rez-de-chaussée et à l’étage,
puis les bureaux administratifs au deuxième étage. Les deux niveaux ouverts au
public promettaient beaucoup d’otages, femmes et enfants compris. Une belle
prise.


Un plan imparable, se dit-il. Rien que la force brute. La
puissance admirable de la terreur. D’un côté des hommes armés de fusils et de
grenades pour lancer l’attaque. Ensuite les équipes désignées procéderaient à
la pose de plastic sur toutes les portes de sortie, pendant que d’autres, par
petits groupes, rassembleraient les troupeaux d’infidèles sous la menace de
leurs armes. Il imaginait déjà les groupes de pleurnichards, suppliant que l’on
épargne la vie de leurs chers bambins. Et lui, il leur montrerait ce que
pouvait faire un combattant, un élu d’Allah, qui savait frapper fort, brandir
un fusil, et user de la terreur. Il serait amené à tuer quelques personnes pour
que les autres se soumettent, un certain nombre de victimes pour la bonne
cause, mais c’était prévu dans le plan. Les chefs avaient dit de rassembler un
maximum d’otages, pour mettre toutes les chances de leur côté. On leur avait
donné la consigne d’éviter de tuer les femmes et les enfants. Car, sinon,
Malakouti craignait que l’affaire tourne mal. L’Amérique pouvait décider de
s’abattre sur eux, défonçant les portes, descendant des toits, tirant dans tous
les sens, sans se soucier des explosifs ni du nombre de vies innocentes
perdues.


Il redressa la sangle de sa valise sur son épaule. Qui
devinerait qu’elle était pleine à craquer d’armes meurtrières ? Il sentait
la température de son sang s’élever dans ses artères, son cœur battre la
chamade. Il brûlait d’envie de lâcher les démons de l’Enfer sur tous ces
infidèles.


L’appareil photo se balançait sur sa poitrine. Lorsqu’il
croisa Musif Kharmouni, il ne put s’empêcher de faire un sourire à son frère
d’armes. Ils avaient fait un sacré bout de chemin depuis la guerre en
Afghanistan ! Il passa devant un escalator sur lequel était écrit :
« Interdit à toute personne étrangère au service », et émit un petit
gloussement. Il serait bientôt autorisé à la guerre sainte, lui !


Malakouti scruta le hall du côté de Jefferson Drive.
Biltman était justement en train d’entrer. Appareil photo en bandoulière et sac
à dos à la main, il jeta un coup d’œil admiratif au lieu et fit même un sourire
à un autre touriste. Malakouti savait que c’était de la comédie, et n’avait
jamais douté de la loyauté de ses frères américains. Ils resteraient solidaires
jusqu’à la fin. Il devinait que la motivation des Américains de l’équipe
n’était pas la même que la sienne. Ils voulaient quelque chose pour eux-mêmes,
et ils allaient le prendre par la force, par le sang, mais Malakouti ignorait
ce que c’était. La seule chose qu’il savait c’était qu’ils devaient agir
ensemble.


L’Iranien se fondit dans la foule. Il scrutait les visages
des touristes autour de lui, et sentait une flamme brûler ses entrailles. Ces
Américains avaient l’air tellement enfantin, tellement naïf dans leur
conception de la liberté. Les ventres pleins à craquer, leurs grosses cuisses
molles, toute cette richesse obscène. Il les détestait. Ils avaient la
nonchalance stupide de ruminants sans idéaux.


La puissance, la richesse, le confort, la sécurité.
Malakouti les haïssait. Il les vomissait. Ils possédaient tout ce qu’il était
impossible d’avoir dans son pays natal.


Sa vie n’aurait aucun sens s’il ne pouvait venger son
peuple contre cette nation opulente et trop bien nourrie. Son peuple à lui
était un peuple de martyrs. Un peuple accablé. Un peuple qui labourait dans la
poussière. Oui, il voulait la vengeance pour tous les peuples islamiques de la
terre. Quelle joie d’infliger un châtiment au Grand Satan et de voir
disparaître de son visage ce regard de contentement.


Malakouti jeta un coup d’œil sur sa droite et vit Biltman
se promener tranquillement vers les modules lunaires. En apparence, un banal
citoyen américain comme les autres. Il ne restait qu’à attendre l’heure. Le
récepteur d’appel dans la poche se mettrait à vibrer pour signaler le moment de
lancer l’assaut.


Malakouti se dirigea vers la boutique du musée. Il regarda
sa montre pour la dixième fois et maudit la lenteur du temps. Seulement cinq
minutes s’étaient écoulées depuis son entrée dans le musée.


« Tiens bon. Courage. Bientôt, bientôt. »


Il ricana, tout seul au milieu de la foule. Le Grand Satan
ne pourrait pas se relever de la sainte furie qui lui était réservée. Même
s’ils devaient mourir en martyrs du djihad, ils allaient transformer cette
institution en tombeau pour l’arrogance des chrétiens.


C’était lamentable, pensait Kamil al-Ashada. Une ville
importante comme Washington présentait des milliers de cibles juteuses. Une
belle ville qui grouillait d’infidèles – cinq millions selon le dernier
recensement –, mais lui, il avait été affecté à une misérable rame de
métro !


Longtemps avant son recrutement, son entraînement, et son
passage clandestin dans ce pays, le Syrien s’était imaginé mourir dans une
glorieuse charge kamikaze, en montant les marches du Capitole. Mais
voilà ! Il n’était qu’un vulgaire porteur d’explosif. Il n’aurait qu’à
appuyer sur un bouton de merde pour descendre des dizaines d’infidèles.
L’explosion pourrait emporter quelques-uns de leurs leaders, ce n’était même pas
certain. Mais lui, il chevaucherait la boule de feu pour aller directement au
sein d’Allah. Il rêvait de se faire exploser au milieu d’un troupeau de
touristes faisant la queue pour monter le Washington Monument, ou, mieux, il
pourrait attendre d’arriver au sommet avant de déclencher une déflagration qui
enlèverait pour toujours le pinacle de l’obélisque et qui ferait voler des
dizaines de cadavres jusque sur les pelouses de la Maison Blanche !


Tant de cibles. Trop peu de combattants du djihad. Quel
dommage.


Mais, en fin de compte, sa mission n’était peut-être pas si
humiliante. Il jeta un coup d’œil à tous les voyageurs dans la rame bondée.
L’heure de pointe, l’heure idéale. Il ne risquait pas d’être remarqué, car ici
personne ne regardait personne. Les voyageurs faisaient très attention à ne pas
croiser le regard d’un autre passager. Journaux, magazines, livres de poche, ou
walkman – chacun s’enfermait sans sa petite bulle. Kamil al-Ashada sentit
monter en lui une haine brûlante. Une rame remplie d’une cargaison pour
l’abattoir. Et c’était lui le conducteur.


Il était monté au terminus de la ligne Orange, à la station
Vienna, en Virginie, traînant avec difficulté son gros sac de marin dans lequel
se trouvait une charge de trente-six kilos. L’avantage de monter au terminus
c’était d’avoir une place assise. Il se trouvait dans la dernière voiture, près
de la sortie, le sac de marin par terre à ses pieds.


La rame se remplit davantage aux stations Ballston et
Courthouse. Certains passagers lorgnaient la place libre à côté de lui, mais
personne n’insista. Le sac était énorme et prenait beaucoup de place.


L’arrêt suivant : Rosslyn. Correspondance pour la Blue
Line. Deux jours auparavant, il avait fait le même trajet pour le repérage. À
cette heure de la journée, le quai serait bondé de travailleurs qui
rejoignaient leur domicile. Il regarda sa montre, passa la langue sur ses
lèvres desséchées. Une goutte de sueur froide perla sur sa nuque. Dans cinq
minutes commencerait la Guerre Sainte. Selon ses ordres de mission, il devait
descendre du métro, monter l’escalator, et retrouver dans la rue un frère qui
avait une autre cible et qui détenait leur itinéraire d’évasion. À partir de
là, n’importe quoi pouvait arriver, Kamil al-Ashada s’en fichait. Seule
comptait sa participation au djihad et sa montée au paradis d’Allah.


La voix du conducteur de la rame annonçait l’arrêt Rosslyn
et sa correspondance. Kamil sursauta. Il avait du mal à ne pas paniquer. La
rame de métro ralentissait déjà. Merde ! Ils étaient tous collés contre la
porte. Il serait obligé de dire pardon dix fois avant de pouvoir mettre le pied
sur le quai et aurait du mal à les devancer sur l’escalator. Il devait le
faire, car il avait calculé le nombre de secondes nécessaires pour quitter sa
place en abandonnant le sac d’explosifs, juste avant que la porte ne se
referme.


La rame s’arrêta, les portes glissèrent. Les voyageurs
descendirent. D’autres montèrent à leur place. Kamil attendit précisément cinq
secondes avant de se lever. Tête basse, il se fraya un chemin au milieu de la
cohue.


Puis arriva à ses oreilles la voix inévitable, la voix qui
lui glaça le sang.


— Monsieur, votre sac ! Monsieur !


Un incendie ravagea son cerveau. Il ne fallait pas courir,
pas tout de suite.


La tentation de regarder en arrière était forte. Mais il
s’obligea à avancer et recommença à respirer quand il entendit la sonnerie qui
annonçait la fermeture des portes. Un instant plus tard, la rame se mettait en
route. Elle crissait sur les rails du tunnel, brassant l’air, envoyant un
souffle de vent sur les quais.


Kamil osa un regard sur la scène qu’il quittait. Il vit
dans la rame des visages interloqués. On observait la place qu’il venait de
libérer. Un homme se penchait sur son sac marin. Le dénouement était tout
proche. Cela allait vraiment avoir lieu. Finalement, il allait gagner sa place
au paradis !


Une mer de corps sans âmes l’entourait, quand il mit la
main dans la poche de son blouson. Il trouva le petit boîtier et appuya sur le
bouton. Engin activé.


— Pour la gloire d’Allah ! murmura-t-il.


Il vit l’arrière de la dernière voiture s’enfoncer dans le
tunnel et prit les jambes à son cou pour monter l’escalator à toute vitesse. Il
se sentait léger comme l’air. Puis vint le fracas de l’explosion qui fit
trembler la terre sous ses pieds. Le grondement roula longtemps et il était
tellement sonore que le terroriste crut que les murs allaient lui tomber sur la
tête dans une avalanche de béton et d’acier et qu’il serait coincé sous les
décombres. Le cataclysme était tellement puissant que Kamil n’arrivait pas à
absorber la terreur qui l’environnait. Non, corrigea-t-il en pensée, la beauté
du moment.


« Continue à monter. Fais fonctionner les genoux.
Arrive au niveau de la rue. Sors. C’est ton moment de gloire. C’est ton moment
de victoire. Tu y as rêvé toute ta vie. »


Kamil al-Ashada arrivait sur le trottoir lorsqu’il entendit
une nouvelle explosion assourdissante. Mais à ses oreilles, c’était une divine
musique.


Il regarda à droite et eut un grand sourire à la vue d’une
énorme boule de feu montant de l’immeuble Gannett. L’œuvre de son partenaire,
l’un des conducteurs d’une camionnette UPS.


Son sourire s’effaça et il se mit à courir en se couvrant
la tête. Des bris de verre, des éclats de béton et d’acier pleuvaient sur la
rue. Une fois encore, il entendit les cris d’horreur et de douleur venant de
toutes directions.


La pluie de débris se déversa pendant un long moment. Une
boule de feu consumait le siège du journal USA Today. Une implosion de
fenêtres suivit. Kamil savait que le personnel du grand journal était
prisonnier d’un énorme nuage de fumée mélangé aux flammes et il éclata de rire
pendant que, autour de lui, les gens hurlaient de peur et de douleur.


La guerre contre le Grand Satan venait de commencer.
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Le temps passant, la colère et la frustration augmentaient.
Les renseignements dont avait besoin Hal Brognola tardaient à venir. Debout
devant sa fenêtre, le grand fédéral observait distraitement l’activité
grouillante de la rue. Son cerveau tournait à vide. Trop de café, trop de
cigares, trop d’inquiétudes, et surtout, trop de questions sans réponses
concernant le dossier qu’il avait baptisé : dossier des fantômes. Qui lui
apporterait enfin une réponse ou, au moins, une hypothèse crédible ?


Mâchoire serrée, il regardait par la fenêtre. Les employés
des bureaux alentour rentraient de déjeuner. Le siège du Justice Department
faisait partie d’un groupe triangulaire d’immeubles fédéraux.


La fatigue accablait Brognola. Depuis quelques jours il
habitait son bureau vingt-quatre heures sur vingt-quatre et il ne se souvenait
plus de son dernier vrai repas. Merde, et merde, et merde ! Pas le moindre
indice viable ! Que faire avec quelques vieux renseignements sur douze
soldats des Forces Spéciales portés disparus et un agent renégat de la C.I.A.
au sobriquet de « Boucher » ? Tout le monde autour de Brognola
attendait désespérément que quelque chose bouge. Tous craignaient le pire, sans
savoir pour autant d’où cela pourrait venir.


Même le vieux Mack n’avait rien dégoté de concluant. Après
avoir loué une chambre de motel à Fairfax pour ses pourparlers avec Mustapha,
il était revenu bredouille. Jusqu’alors, le Syrien refusait catégoriquement de
révéler quoi que ce soit. Au début, Brognola et Bolan avaient joué avec l’idée
de conduire le salaud les yeux bandés jusqu’au Black Warriors Ranch, et de le
laisser suer jusqu’à ce qu’il craque et crache une information utilisable. Mais
le Syrien était, en surface tout au moins, un citoyen honnête et sans
histoires. S’il le voulait, il pouvait causer de sérieux ennuis. Et même
Brognola, avec tous les pouvoirs et la carte blanche que lui donnait le
Président, ne pourrait couvrir la séquestration d’un citoyen sur simple soupçon
d’implication dans une affaire. Ce serait un abus de pouvoir complètement
illégal. Mustapha avait réussi à convaincre Bolan de sa culpabilité. Pour le
moment, cela suffisait à Brognola. Mais retenir Mustapha sous l’accusation de
tentative de meurtre sur un officier fédéral ne marcherait jamais devant un
juge d’instruction, dans la mesure où l’on ne pourrait pas présenter l’agent en
question. Bolan restait, quoi qu’il arrive, l’homme le plus recherché des
États-Unis. Et pourtant, le fédéral était persuadé que seul son ami était
capable de tirer quelque chose du Syrien. Le Guerrier était indiscutablement un
maître en matière de guerre psychologique. Dieu seul savait quel hameçon il
pourrait lancer en direction de Mustapha pour l’obliger à cracher le morceau.
Il fallait absolument le faire parler, qu’il donne un indice – n’importe
quoi ! – sur la possibilité d’une attaque terroriste massive sur le sol
américain.


Si le Syrien savait quelque chose…


Brognola continuait de regarder la rue. Il remarqua une
camionnette UPS qui arrivait lentement. Le conducteur cherchait à se garer,
mais ne trouva pas de place libre. Il mit son véhicule en double file, warnings
allumés. Ensuite, un homme en uniforme marron, typique des livreurs de cette
société de courses, descendit du fourgon.


Brognola le suivit du regard, machinalement.
Porte-documents en main, il s’éloignait à toute vitesse de son véhicule.
Brognola se demanda un instant pourquoi un livreur se mettrait à courir dans la
direction opposée à l’immeuble du Justice Department, puis n’y pensa
plus.


Il tourna le dos à la fenêtre et se dirigeait vers son
bureau lorsque l’explosion secoua tout l’immeuble. Par pur automatisme, le
fédéral se jeta à terre, les mains couvrant sa tête. Des fragments de verre
trempé volèrent à travers la pièce.


Abi Mumrak avait eu la chance de trouver une place libre
au fond de l’autobus. En bon élève, il avait fait ses devoirs, la veille, en
exécutant l’exercice de reconnaissance entre l’arrêt où il avait la consigne de
monter et l’arrêt final. Ça, c’était hier. Aujourd’hui, c’était pour de vrai.


Pendant six longs mois, lui et son camarade de chambre
avaient trimbalé des dizaines et des centaines de valises et de malles dans
leur appartement. Pour les voisins, ils avaient l’air de deux immigrés qui
s’installaient dans une banlieue washingtonienne déjà gorgée d’une population
étrangère. Arlington, en Virginie. Qui remarquerait, qui s’inquiéterait de
leurs mouvements ?


Oui, mais toutes les valises qu’ils
montaient dans l’appartement contenaient du plastic. À dix ou vingt kilos à la
fois, ils arrivèrent finalement à un butin d’une demi-tonne. Ils mirent six
mois à connecter le tout à une seule fréquence radio.


Mission accomplie.


L’appartement abandonné, Abi Mumrak avait maintenant à ses
pieds un sac de marin rempli de trente kilogrammes d’explosif.


Dans moins d’une minute, les freins crissant de l’autobus
annonceraient l’arrêt où il devait descendre.


Mumrak s’affaira. Il jeta un coup d’œil dans le couloir et
compta le nombre de passagers. Une petite vingtaine. Le conducteur et les
autres voyageurs regardaient tous vers l’avant. Ils ne pouvaient nullement
soupçonner ce qui allait leur arriver.


Mumrak se pencha pour enlever l’enveloppe entourant son
sac. Il constata que ses mains tremblaient, que l’adrénaline montait, que de la
transpiration perlait sur son front.


Délicatement, il déplia les minces tiges métalliques de
l’enveloppe. Avec leur forme de baleines de parapluie, le sac vide n’aurait pas
l’air d’un ballon dégonflé. Cela éviterait de donner l’impression aux occupants
de l’autobus qu’il descendait les mains vides, ayant laissé le sac avec lequel
il était monté. Mumrak s’obligea de prendre des pas rapides mais pas trop, afin
de n’attirer l’attention de personne. C’était une des choses qu’il avait
apprises lors de l’entraînement avec les sponsors américains. Il restait moins
d’une minute. Le compte à rebours était en marche. Il sentit ses nerfs se
transformer en charges électriques.


À l’approche de l’hôpital Vencor, il vérifia l’heure à sa
montre. On arrivait pile à l’heure. En ce moment même, la guerre avait déjà été
déclenchée. Il tira sur le cordon vétuste pour signaler l’arrêt. La clochette
retentit. Et maintenant, c’était l’heure de faire sa contribution à la guerre.


Abi Mumrak se tenait debout dans le couloir, le sac de
marin vide sur ses pieds. Les freins crissaient, Mumrak se tenait près de la
porte de sortie. Voilà, le moment est venu. Son sang bouillonnait. Ses veines
brûlaient. Le jour de vengeance était venu, se répétait-il, l’Amérique allait
payer sa dette. Elle l’avait privé de tout ce que les citoyens de ce pays
trouvaient normal de posséder.


Une fois descendu, il poussa un grand soupir. Il était
libre, il se sentait soulagé. C’est alors qu’il éprouva une immense gratitude
envers ses sponsors américains qui avaient rendu tout cela possible. Allah soit
loué. Les chemins d’Allah étaient mystérieux.


Une pensée éclair lui traversa l’esprit. Après aujourd’hui,
il ne serait plus obligé de faire le sale boulot, de sortir les poubelles des
autres. De nettoyer, de frotter, de passer le balai. Ni de souffrir
l’humiliation des politesses proférées à ce peuple méprisable.


À présent, il était un homme libre. Après six mois de
travail abrutissant, six mois d’esclavage, il allait finalement avoir à dire
son mot. Un salut tout à fait spécial – un doigt d’honneur – au Grand Satan au
nom de tous les peuples islamiques opprimés. Un jour, de retour dans sa patrie,
il serait reçu en héros, en conquérant.


Mumrak commença à s’éloigner de l’arrêt d’autobus en
prenant Carlin Springs Road. Il entendit le machiniste passer la deuxième, et
il reçut en pleine tronche la fumée du moteur diesel. Il se mit à jogger et
sortit de sa poche le petit boîtier noir.


Il respira à fond, puis, d’un mouvement du pouce, il activa
l’engin explosif, suivant à la lettre les instructions de ses sponsors. Dans
ses rêves, il avait vu la boule de feu. Elle était énorme, lumineuse,
glorieuse, forte comme le soleil. Elle montait dans le ciel au-dessus de sa
position, là où il se tenait fier, grand, intransigeant. Ses yeux avaient
absorbé le souffle de l’explosion. Son âme s’était abreuvée à sa source.


La réalité était tout à fait différente.


La vieille carcasse de l’autobus fondait. Vaporisée. Des
morceaux de la carrosserie s’envolaient dans tous les sens. L’onde de choc
était tellement forte que Mumrak fut soulevé en l’air avant de retomber sur le
dos. Pendant un bref instant, il crut qu’il était mort, tué par l’explosion.
Aveugle. Sourd. Son corps ravagé par le fracas. Puis il entendit le gros de la
carrosserie s’écraser à terre.


Il tourna la tête dans sa direction. À travers le nuage de
poussière, il put distinguer des silhouettes mutilées, ensanglantées,
chancelantes, éjectées de l’autobus. Plusieurs victimes s’écroulèrent sur le
trottoir alors que les débris continuaient à pleuvoir sur eux. Il crut voir un
vieil homme titubant comme un ivrogne, un bras arraché. Mais Mumrak ne pouvait
faire confiance à ses sens traumatisés. C’était peut-être n’importe quoi
d’autre.


Le jeune homme se ressaisit, se redressa et, à sa grande
surprise, commença à courir. Il descendit la pente de la colline. Sa vue s’améliorait
rapidement.


Il se tourna et vit de la fumée monter dans le ciel depuis
Columbia Pike Road. Parfaitement à l’heure.


Il n’arrivait pas à contrôler son rire et se remit à
courir. Il était arrivé dans ce pays avec la haine pour tout ce que représentait
le Grand Satan, décidé à faire sa part du djihad.


— Bienvenue aux États-Unis ! Bande de
salauds ! cria-t-il.


La rame de métro s’arrêta en tanguant. Dans les
haut-parleurs, la voix nerveuse du conducteur rompit le silence. Mohammed
Balbek sut immédiatement de quoi il s’agissait.


— Votre attention, s’il vous plaît. Tous les voyageurs
sont invités à descendre à la station suivante. Je répète, tous les voyageurs
doivent descendre à la station suivante, Métro Center. Aucune correspondance
n’est assurée. Tous les voyageurs sont priés de quitter la station.


Balbek scruta les visages des passagers dans la voiture
bondée. Ils voulaient tous savoir le motif de cette demande exceptionnelle. Le
conducteur annonça qu’il s’agissait d’une urgence et pas d’un incident technique.
Il répéta l’injonction de quitter la station et demanda le plus grand calme.


Pour Balbek le message était facile à interpréter. La
guerre avait commencé. Ses ennemis prenaient déjà des mesures défensives.


C’était dommage que sa vie s’achève si tôt, mais il était
voué au martyre depuis belle lurette. Non, Balbek n’était pas triste de mourir
pour la cause. Cela faisait partie des devoirs d’un combattant du djihad.
C’était le plus grand honneur. Il fallait harceler le serpent venimeux,
l’exterminer. Il n’y aurait pas de repos pour les bons musulmans avant ce
jour-là. Homme, femme, enfant, tous devaient rejoindre le combat contre le
Démon. Il avait vécu ses vingt-cinq ans à la recherche d’une telle occasion de
glorifier Allah. Il trouvait du réconfort dans la pensée de sa mort. C’était
une belle mort, héroïque.


Balbek se pencha pour ouvrir la fermeture Éclair de son sac
de marin. Il en sortit un mini Uzi. Le chargeur était en place, la sécurité
déverrouillée. Il suffisait d’appuyer sur la détente. Il n’hésita pas une
seconde.


Terreur. Chaos. Les premières balles déchirèrent le dos des
passagers devant lui. Les corps tombèrent, pêle-mêle, s’entassèrent contre les
portes.


— Mort à l’Amérique ! À bas le Grand Satan !
cria-t-il.


Il pivota à gauche, à droite. Il tirait sans relâche. Il
regardait avec satisfaction ses victimes se piétiner pour essayer d’éviter sa
ligne de feu. Il arrêta son tir un bref instant. C’est alors que les cris
d’agonie ravivèrent sa haine et sa détermination. Son visage était couvert de
leur sang. Il tirait à bout portant dans le vacarme des hurlements. Pivotant de
nouveau, il envoya une pluie de balles en pleine poitrine à une grosse
Américaine qui tentait de lui arracher le pistolet-mitrailleur.


— L’héroïsme comme la mort est à la portée de tous,
ricana-t-il.


Sachant que le chargeur allait se vider d’une seconde à
l’autre, il retira de la poche de sa veste un petit boîtier noir et activa le
signal de la charge de plastic dans le gros sac.


Un petit vieux tout maigre se mit à hurler.


— Il a une bombe ! Il a une bombe !


On criait qu’il fallait l’arrêter, l’attraper, l’empêcher.
Au moment d’appuyer sur le bouton, le monde sembla tourner au ralenti.


— Mort à l’Amérique !


Et il déclencha l’engin de mort.


Ils n’arriveraient jamais à ressortir vivants du centre
commercial de Tyson’s Corner. Mais c’était prévu. Hamid al-Masouk en était même
très fier. La guerre exigeait des sacrifices personnels pour le bien de tous
les combattants islamiques.


En déboulant dans le grand magasin avec son cartable bourré
de grenades et des cartouches en bandoulière pour son Ingram MAC-10, il roulait
dans la paume une grenade russe F-l, puis il fit un signe de tête à son
comparse, Talibaba. En entrant dans le magasin, il appuya sur le bouton de son
beeper pour envoyer le signal aux coéquipiers. Il savait que l’autre moitié de
son équipe préparait leur coup au niveau inférieur, à l’autre bout du centre
commercial.


Ensemble. Ils dégoupillèrent et lancèrent les grenades. Ils
faisaient tomber des œufs en acier dans les comptoirs où des dames maquillées
et parfumées vendaient des bijoux et des eaux de toilette. Même à une bonne
distance, les explosions jumelles étaient assourdissantes. Vue du coin de
l’œil, la scène d’horreur était floue. Mais les explosions envoyaient sûrement
d’innombrables fragments d’acier, des échardes de bois précieux, et du verre.
Une vague de chaleur écrasante souffla les portes du grand magasin. Hamid
al-Masouk avait l’impression d’être au centre de l’œil d’un cyclone. Les yeux
plissés, il fonça vers la prochaine cible. Ils avaient sorti les Ingram MAC-10
cachés sous leurs trench-coats.


Hamid al-Masouk savait que d’ici peu toutes les polices de
Fairfax County et de l’État de Virginie arriveraient en force. Ils prendraient
d’assaut ce lieu de luxe fréquenté par les riches ennemis de l’Islam. Il ne
prêtait plus attention aux cris de terreur. L’arme bien en main, il trouvait
que le nombre de cibles lui faisait trop honneur. À son arrivée, il avait fait
le souhait de pouvoir descendre au moins une dizaine d’infidèles avant que les
forces de l’ordre l’expédient vers sa récompense divine.


Maintenant, il pouvait mourir heureux.


Brognola se fichait pas mal du sang qui lui coulait sur le
visage. Les blessures étaient superficielles. Il avait réussi à sortir de
l’immeuble et une rage froide l’engloutit, lorsqu’il vit le carnage qui
s’étendait à perte de vue. Rien ne bougeait. Pas un cri. Pas une lamentation.
Le Glock 17 à la main, il visait le néant d’un nuage de fumée qui rampait
au-dessus des morts. En vain, il cherchait une cible. Il espérait de tout son
cœur pouvoir trouver le salaud responsable pour cette attaque meurtrière.


Rien. Le chauffeur de la camionnette UPS s’était volatilisé
depuis longtemps.


Ce qu’il voyait autour de lui le rendait malade. Ce qu’il
voyait là ferait pleurer même le plus aguerri de soldats.


C’était du meurtre, un massacre.


Le cri lancinant des sirènes parvint à percer le
bourdonnement de ses oreilles. Les voitures de secours et de police arrivaient
de toutes les directions. Des agents du F.B.I. et du Justice Department arrivaient
en masse, pour faire un premier bilan de l’horreur.


Tremblant de rage, Brognola mit la main à sa ceinture pour
chercher son cellulaire. Il n’y avait qu’une personne à qui il devait
téléphoner. Une seule. Il composa le numéro de Mack Bolan.


Le colonel Becker contactait par radio ses hommes clés
pour recevoir les rapports de situation. Et son projet était en train de
prendre forme. Toute la ville s’embrasait. Maintenant, il fallait passer aux
choses sérieuses.


Dès que son mini-convoi de trois grosses camionnettes
arriva dans Jefferson Drive, Becker déclencha le signal vibratoire sur les
beepers. Maintenant, il pouvait voir clairement que c’était l’enfer au National
Air and Space Muséum. Une marée de personnes sortait des portes du musée.
Saisies de panique, certaines trébuchaient en descendant les marches.


Edward Vinyard freina brutalement. Les pneus crissant, la
voiture s’arrêta. Des flics ! Des motards à côté d’un stand de hot-dogs.
Tous en position, déjà, des radios et des pistolets à la main.


— Go ! hurla Becker.


Il ouvrit la portière latérale de la camionnette et lança
quelques obscénités en direction des flics pour attirer leur attention.


Ce fut efficace. Becker et Vinyard sautèrent à terre,
sortant leurs Colts et visant leurs cibles. Les motards se retournèrent tous en
bloc. Becker jeta un coup d’œil rapide en direction de ses trois équipes de dix
hommes armés de Heckler & Koch MP-5, prêtes à lancer l’assaut. Les
hommes étaient en position d’éventail. Il fallait qu’ils entrent tous, en
force, dans le musée.


Les motards hésitèrent un instant à la vue de la petite
unité bien armée et en tenue de combat. Ils étaient encerclés. Becker et
Vinyard se lancèrent dans l’action sans un battement de cils. En tandem ils tiraient
coup par coup, visant toujours les têtes car les gilets pare-balles étaient
devenus la norme, pour les policiers de cette ville où les criminels
disposaient d’une puissance de feu plus importante que les forces de l’ordre.


La foule hystérique continuait à sortir en masse. Mais
Becker avait prévu une telle ruée une fois que les grenades lacrymogènes
seraient lancées dans les galeries désignées. Il avait besoin d’un grand nombre
d’otages pour la réussite de son opération, mais il ne souhaitait pas être
débordé par une foule trop dense.


D’un bond, il monta les marches, le pistolet et le MP-5 en
main. À l’intérieur, les bruits de tirs et les cris de panique l’informèrent
que tout se déroulait comme il l’avait prévu. Ce n’était que le début, et le
Colonel voulait croire que cela ne pouvait qu’empirer.
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« Phantom Alpha Six » avait réussi à pénétrer
dans le musée national de l’Air et de l’Espace. Maintenant, il s’agissait pour
Becker de mettre de l’ordre dans ce foutoir, pour transformer le désordre en
arme bien huilée. Il prit le commandement des opérations, donna l’ordre de
sécuriser les otages. Ses décisions devaient être exécutées à la lettre, car
les forces de l’ordre arriveraient d’ici peu, c’était une certitude. Il ordonna
la prise de l’immeuble entier, le regroupement des otages, et la pose
d’explosif sur toutes les sorties sans exception.


Le Colonel savait que son prochain problème viendrait de
ses troupes musulmanes. Déjà les halls et les deux entrées étaient jonchés de
cadavres. Becker devait empêcher que les terroristes fondamentalistes ne se
déchaînent. Leur haine contre le Grand Satan était telle qu’ils pourraient
perdre de vue l’objectif de l’opération au profit de leur combat personnel.


Il commanda de commencer le minage du musée et fut heureux
de constater que les équipes de démolition s’affairaient à poser les barrettes
de plastic C-4 au seuil de toutes les portes. Déjà Weathers et Kurchin
entraient par la salle des transports aériens pour sécuriser le toit.


Pendant que ses troupes s’activaient selon un plan
préétabli, il rejoignit le centre de commandement au pied des avions de chasse.
De là, il appela par radio chaque équipe pour un rapport de situation. Tout se
passait comme prévu. Au deuxième étage, dans les bureaux administratifs, le
personnel avait été neutralisé. Les ascenseurs avaient été mis hors service.
Les portes du garage souterrain avaient été minées. Toutes les communications
détruites. Dans les galeries, on continuait à faire sortir des touristes
apeurés. Artillon expliqua qu’il avait été obligé de tuer quelques otages qui
voulaient jouer les héros, mais que, somme toute, les salles se vidaient selon
les ordres. Plus personne au premier étage, ni dans les galeries, ni dans le
théâtre. Quant à Biltman, il se contenta d’un R.A.S. laconique.


La victoire était enfin à portée de la main, même si, ici,
ne se jouait qu’une bataille dans une plus grande guerre.


Soudain, une double explosion fit trembler l’aile droite de
l’immeuble. En franchissant les portes, Becker aperçut la fumée montant bien
au-dessus de l’avion Douglas DC-3 en exposition. Sans doute le travail de
Weathers et Kurchin : quelques grenades de 40 mm lancées de leur
M-16/M-203. Ils crapahutaient déjà sur le toit du DC-3. Leurs grappins
s’envolèrent, traversant la fumée, pour s’accrocher à une poutre au-delà des
restes de la verrière. Ensuite, ils montèrent sur le toit où Becker les
rejoignit. Ils installèrent une antenne miniature pour le radar. Le toit se
composait de quatre sections bien distinctes. Le Colonel y plaça huit snipers,
deux par section.


Quatre avec vue plongeante sur Jefferson Drive, et quatre
sur Independence Avenue. Déjà on montait du matériel lourd et les explosifs en
passant au-dessus du vénérable aéronef en exposition.


Beau travail. Réglé comme une horloge. Becker se permit un
moment d’appréciation de l’efficacité de ses équipes. Si ses alliés venus
d’Al-Qaïda péchaient un peu par leur amateurisme, ils faisaient preuve d’une
bonne volonté sans faille.


Puis, comme prévu, Becker vit les voitures de police
arriver en trombe sur Jefferson. Vers Independence Avenue c’était déjà
gyrophares et sirènes. Des uniformes bleus prirent position, armes en batterie.


— Il me faut un mur d’otages le long des portes et à
l’intérieur derrière les façades, ordonna le Colonel à un groupe de
Palestiniens.


C’était un exercice qu’ils avaient répété d’innombrables
fois. Ils le connaissaient par cœur. Naturellement, il leur fallut utiliser la
force et tirer quelques coups en l’air pour convaincre les plus récalcitrants,
mais, en moins de deux minutes, les hommes de Becker avaient réussi à aligner
une trentaine d’otages devant chaque porte et une bonne cinquantaine le long de
chaque mur extérieur. À travers les beuglements des terroristes, on pouvait
entendre quelques protestations, mais, dans l’ensemble, les otages se
soumettaient. Alignés côté à côte, on les obligea à presser le nez contre les
vitres et à lever les mains bien au-dessus de la tête.


Becker avait son mur humain. Il était temps de s’adresser à
la nation.


* *

*


Max Kelly jeta un coup d’œil à sa montre. Ensuite, il
empoigna la télécommande, alluma la télévision et coupa le son.


Ils étaient regroupés dans le salon à l’arrière de la
maison. Scott, seul, surveillait les pelouses et la rue depuis la fenêtre d’une
chambre à l’étage.


La famille du sénateur était consignée sur un des canapés,
menottes aux mains, derrière le dos. Le sénateur Walker avait abandonné tout
dialogue, après le refus catégorique de Kelly de répondre à ses questions.
Walker était un bon soldat, ce serait dommage d’être obligé de le supprimer.


Le mercenaire jeta un coup d’œil vers Jamal et Fasrah en
position au fond de la pièce. Il vit dans leurs yeux un éclat qui exprimait
quelque chose qu’il n’arrivait pas à saisir. Ses partenaires islamistes
prenaient un plaisir énorme à faire partie de cette opération. Il s’attendait
presque à les voir éclater de rire et à sabrer une bouteille de champagne.


Il regarda de nouveau sa montre. C’était l’heure. Il
rétablit le son, et zappa comme un malade. Un reportage spécial sur chaque
chaîne. L’Amérique n’avait jamais rien vu de pareil. Un cauchemar pour cette
superpuissance, le pays le plus riche du monde. En l’espace de quelques
minutes, une petite armée avait semé la terreur et l’anarchie. Une superbe
démonstration de la faiblesse et de la vulnérabilité du géant. Le prix à payer
pour recouvrer la dignité et un semblant de sécurité serait vraiment colossal.
Ils n’avaient pas voulu comprendre après les attentats du 11 septembre 2001,
mais cette fois ils n’auraient pas le choix !


Kelly était hypnotisé par l’écran. Des images de voitures
de police dans les rues, des hélicoptères dans le ciel, des bateaux chargés de
militaires sur le Potomac, des journalistes montrant des ambulances et des
façades fumantes… Kelly reconnaissait tous les immeubles pris pour cible. Il
passait d’une chaîne à une autre pour voir encore et toujours les mêmes images.
Finalement, il s’arrêta sur CNN et se tourna vers le sénateur.


— Je crois que ce reportage pourrait mettre les choses
en perspective pour vous, sir.


À l’antenne, une jolie et jeune journaliste, totalement
dépassée, était entourée d’une foule de véhicules de police, de pompiers,
d’ambulances. Ses longs cheveux s’envolaient dans le vent brassé par deux
hélicoptères MedStar qui se posaient au milieu de l’avenue. Kelly reconnut
l’endroit. C’était la station de métro Rosslyn. Il monta le son d’un cran.


— Tout le secteur ressemble à une zone de guerre.
Voilà la seule façon de décrire cette scène. Mais ce qui se passe ici, personne
n’aurait jamais pu l’imaginer et personne ne peut nous apporter la moindre
explication à ce carnage.


La voix de la journaliste était chargée d’émotion et au
bord de l’hystérie. « Pas très professionnelle », pensa Kelly sans la
moindre ironie. La jeune femme reprit son souffle et Kelly écouta attentivement
la suite.


— Les autorités dénombrent une quinzaine d’attaques
terroristes sur la ville et ses banlieues. Nous sommes en mesure de vous en
confirmer dix. Nous n’avons pas de chiffres concernant les morts et les
blessés, mais les hôpitaux de la région sont totalement débordés. Nous venons à
l’instant d’apprendre que l’armée, la garde nationale, et les marines ont été
mobilisés pour sécuriser la ville et les banlieues proches.


Kelly changea de chaîne. La caméra zoomait sur le visage
d’un homme d’une cinquantaine d’années, tempes grisonnantes. Jonglant avec une
dizaine de feuilles de papier, il avait l’air perdu dans ses notes. Kelly
reconnut le lieu, la nationale 7, avec, en fond, les immeubles à l’enseigne de
Tyson’s Corner.


— Impossible pour l’instant d’estimer le nombre de
victimes à l’intérieur du centre commercial. Mais la police nous confirme qu’il
s’agit de l’acte de quatre terroristes – c’est le terme exact – des
terroristes. De quel pays, pour quel motif, on ignore tout à l’heure actuelle…


Kelly eut un sourire vainqueur. De toute évidence, le
reporter avait du mal à assimiler l’énormité de son scoop. Il débitait son
texte à grande vitesse en bafouillant.


— … ont été finalement tués par la police du
comté de Fairfax dans l’assaut qu’elle a conduit sur le centre commercial…


Le reporter toucha son oreillette et poussa un grand
soupir.


— Je viens d’apprendre à l’instant que dix, peut-être
quinze, officiers de la police du comté ont péri dans l’assaut. Le chiffre
exact reste à confirmer. Les terroristes auraient lancé une attaque kamikaze
contre la police. Selon nos premières informations, ils auraient été armés de
grenades et de…


Kelly coupa le son. Il en avait assez entendu. Il vit la
rage dans les yeux du sénateur, l’horreur tomber comme un voile sur le visage
de son épouse. Fasrah et Jamal ricanèrent, puis marmonnèrent quelque chose en
arabe.


— Alors, vous êtes des terroristes ? Vous faites
partie d’un groupe venu semer l’horreur dans ce pays ? éructa le
politicien à qui la colère enlevait toute prudence.


— Mon Dieu, si ce que nous venons de voir se passe
réellement…


Mme Walker n’arriva pas à finir sa phrase.


— Je confirme que cela se passe, madame. Et ce n’est
qu’une partie de ce qui se passe. Et, vous, monsieur le sénateur, vous savez
comme moi qu’à la guerre, les terroristes des uns sont les combattants de la
liberté des autres.


Mme Walker jeta un regard incrédule sur Kelly.


— Vous n’êtes pas des croisés ! Vous ne combattez
pas pour la liberté ! Vous êtes des bêtes, des malades ! Toutes ces
vies… tous ces innocents… Pourquoi ce massacre ?


— Personne n’est innocent, madame Walker. Votre mari
l’a déjà compris. Nous sommes en guerre.


— Non, je ne peux pas, et je ne veux pas comprendre
vos raisons. Je suis d’accord avec tout ce que ma femme vient de dire :
vous êtes des malades, des animaux sauvages.


— D’accord. Conversation terminée. Écoutez tous.
Désormais, la ville nous appartient. Ne vous fatiguez pas à essayer de
comprendre qui nous sommes. Nous demandons une rançon. Notre objectif est
purement politique, mais l’argent est le nerf de la guerre !


Le sénateur Walker hocha la tête et serra les dents.


— Nous sommes l’appât, alors, finit-il par murmurer.


— No, sir. Pas l’appât. Vous êtes l’as dans
notre jeu de cartes. D’ici peu, nous verrons à combien votre électorat estime
votre siège au sénat, rétorqua Kelly en brandissant la télécommande.


Il jeta un coup d’œil en direction de ses coéquipiers, puis
revint sur ses otages avec un sourire ironique.


— Et si on se détendait un petit peu en regardant
quelque chose d’amusant à la télé ? J’adore les infos, pas vous ? Je
suis sûr que vos enfants se souviendront longtemps d’avoir vécu en direct un
événement de cette importance.


La ville était totalement assiégée. L’impossible,
l’impensable s’était produit. Le scénario du pire, longtemps une idée théorique
débattue à huis clos au Pentagone, dans toutes les agences de renseignements,
auprès de toutes les forces de l’ordre, était devenu une réalité terrifiante et
concrète.


Le Guerrier se trouvait dans le vaste bureau du
numéro Un du Justice Department. La moquette était recouverte d’une
épaisse couche de débris de verre depuis que l’explosion avait soufflé les
fenêtres de l’immeuble. De la rue, quelques étages plus bas, montait la
lamentation des sirènes.


Avec le siège total de la capitale, toutes les unités
d’urgences étaient mobilisées. Les ressources policières et médicales de la
ville étaient opérationnelles. Et le Guerrier craignait que le pire soit encore
à venir.


Brognola raccrocha son téléphone sécurisé, la ligne directe
avec le Bureau Ovale. Un filet de sang coulait encore du visage du grand
fédéral.


Les yeux de Bolan rencontrèrent le regard épuisé de son
vieil ami. Les cris de panique continuaient de monter de la rue à travers les
fenêtres brisées.


Finalement, Brognola se leva. C’était probablement la
première fois que Bolan le voyait à ce point désemparé.


— Nom d’un chien ! Pourquoi le National Air and
Space Muséum ! Ce musée ne présente aucun intérêt stratégique, militaire,
politique, ou autre.


Bolan n’avait pas la moindre idée pour expliquer pourquoi
l’ennemi prendrait de force un musée avec tous ses visiteurs comme otages.


— Pourquoi, bon sang ? répéta Brognola.


L’Exécuteur prit une longue inspiration et s’obligea à
chasser la rage qu’il éprouvait, sachant que cela ne servait à rien de se
laisser conduire par la colère. Il fallait penser clairement, logiquement.


— Tu veux mon opinion, Hal ? Je dirais que c’est
justement parce que c’est un monument qu’ils l’ont pris. Le musée se trouve au
centre d’un quartier truffé d’institutions politiques majeures et nous ignorons
s’ils ne veulent pas tout faire sauter.


— Une bombe… nucléaire… Tu penses que c’est
possible ?


— Comment savoir ? Mais leur prise n’est pas
exactement une forteresse, comme les immeubles fédéraux du secteur.


— Donc, avec une sécurité faible. Ce serait la raison
pour laquelle ils auraient ciblé le musée.


— Nous n’avons pas de réponse en béton pour le moment.
Tout ce que nous disons n’est que spéculation. Qui a-t-on expédié là-bas ?


— Le F.B.I. et la police municipale… pour le moment…


— Il faut que nous intervenions, Hal. Je veux que le
Président le comprenne clairement. Pas d’attaque lancée par des cow-boys !
Aucune présence militaire jusqu’à ce que nous déterminions les exigences de ces
terroristes et comment on doit y répondre.


— Tu as tout entendu, lors de ma conversation avec le
Président tout à l’heure. Je n’ai pas besoin de te la répéter. Où est-il, ce
salaud de Mustapha ?


— Je l’ai laissé entre les mains de deux de nos agents
au troisième étage. Je n’ai rien pu obtenir de lui, et pourtant je suis sûr
qu’il est salement impliqué dans tout cela.


— Cuisine-le, Mack, et oublie toutes les règles, même
dans cet immeuble fédéral. Quoi qu’il arrive, je te couvrirai. S’il sait quelque
chose, qu’il le crache. S’il le faut, tu le casses en deux.


Bolan comprenait très bien la colère de son ami. Mais il
savait qu’il y avait plus urgent à faire.


— Plus tard, Hal. Ce connard n’ira nulle part, et même
si on arrive à le faire parler, c’est déjà trop tard. Ce n’est sûrement pas un
des dirigeants de l’opération. Il aurait pu nous être utile pour empêcher ce
qui vient de se passer, mais maintenant… Pour le moment il faut cerner la
situation et élaborer un plan d’action.


— Tu as raison. Depuis notre dernière conversation, je
n’ai pas eu une minute pour réfléchir. J’ai été constamment au téléphone :
mes assistants, le Président, le F.B.I., le Pentagone, etc. Sais-tu combien de
victimes nous avons ?


Bolan laissa Brognola annoncer les chiffres. Les premiers
rapports faisaient état de seize attaques terroristes sur la ville et les
alentours. Voitures piégées sur l’autoroute Washington-Baltimore ainsi que sur
le périphérique : des explosions kamikaze excessivement meurtrières sur de
tels grands axes. Trois lignes du métro – l’Orange, la Bleue, et la Rouge
– mises hors service. Un autobus fichu en l’air dans la banlieue
d’Arlington où l’explosion avait fait sauter la moitié d’une résidence. Des
terroristes avaient pris les centres commerciaux de Tyson’s Corner et White
Flint en lançant des grenades et mitraillant des dizaines de clients avant de
se retourner contre les forces de l’ordre. Pas de bilan confirmé mais, aux
premières estimations, on comptait plusieurs centaines de victimes.


— Le Président mène un combat de tous les côtés en ce
moment. Chaque branche des forces armées, ses conseillers, le Pentagone… bref,
c’est la pagaille. Tout le monde a son idée. Tout le monde ressent l’outrage.
Tout le monde veut agir à sa façon.


— Je le comprends bien, mais il faut les retenir,
sinon nous jouerons le jeu des terroristes. Il nous faut absolument le feu vert
présidentiel.


— Le grand Chef m’a assuré qu’il me confierait le
pouvoir. Mais, pour y parvenir, il va devoir faire une sacrée danse sur un
champ de mines. Garder la couverture de Black Warriors Ranch est la moindre de
ses préoccupations en ce moment et je sais qu’il nous veut à bord. Il veut
décréter l’état d’urgence et me donner carte blanche. Il est très en colère. Il
veut savoir comment cette putain de situation a pu arriver et ne fait plus
confiance à aucune Agence officielle. Mais il se demande ce qu’il va bien
pouvoir dire au peuple américain. D’ici un quart d’heure, il passe à l’antenne
pour tenter de calmer la population. Il faut à tout prix empêcher une rébellion
armée de citoyens qui, pensant que le gouvernement est infoutu de les protéger,
prendraient les affaires en main eux-mêmes. Ça ne ferait qu’empirer la
situation. Shit ! La Garde Nationale, les Marines, et l’armée de
terre sont tous mobilisés et pourtant le pillage fait des ravages dans la
ville. Les hôpitaux n’ont ni assez de personnel ni assez de lits pour le grand
nombre de blessés. L’armée est obligée de dresser des hôpitaux de campagne en
Virginie. C’est une catastrophe, Striker ! Je ne suis même pas certain que
ce mot soit adéquat.


Exaspéré, Brognola frappa des deux poings sur son bureau.
L’Exécuteur attendit que son ami ait fini d’essuyer le sang qui dégoulinait sur
son visage. Le Guerrier avait l’habitude des combats solitaires contre des
cannibales identifiés, mais ici il s’agissait de tout autre chose et il n’avait
aucune solution miracle à proposer.


— Je veux la peau de ces salauds, Striker !
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Sachant parfaitement les réactions qu’il obtiendrait, le
colonel Becker glissa le H&K MP-5 à son épaule, et sortit son Colt .45 ACP.
Il se dirigea vers le mur humain et choisit un adolescent presque obèse qui
allait lui servir de bouclier. D’un geste brusque, il prit le gamin par
l’épaule avant même que ses parents puissent protester, et appuya le canon du
Colt contre son oreille en relevant le chien dans un cliquetis sinistre. Puis,
se dirigeant vers les marches du perron du musée, il dit à l’adolescent :


— Cool, boy. Pas de faux mouvement et nous
pourrons rentrer tous les deux à l’intérieur sans une égratignure.


Le Colonel prit un vif plaisir à voir les policiers et les
fédéraux ajuster leurs armes, pistolets et fusils braqués sur lui et le gamin.
Il défiait toute une armée de municipaux en uniforme ainsi que des hommes en
costume noir qui devaient être des agents du F.B.I. Leur colère était palpable.
À la moindre provocation, ils n’hésiteraient pas à ouvrir le feu. Mais la vie
n’a aucun sens si on ne prend jamais de risque et, en l’occurrence, le vieux
soldat avait largement sa dose d’adrénaline. Il jubilait.


Il avança jusqu’à la première marche et s’arrêta net en
lançant un regard hautain aux forces de police. Une fierté un peu folle se
lisait sur son visage. C’était son théâtre à lui, son spectacle, et personne
n’avait le droit de lui voler la vedette. S’ils ne tiraient pas maintenant, les
flics n’oseraient pas tirer une fois avisés de la situation à l’intérieur du
musée. Bien sûr, il pouvait avoir fait un mauvais calcul, mais, pour l’instant,
il se sentait plus puissant que l’empereur de Chine. D’innombrables vies
pouvaient être jetées à la poubelle, mais c’était à lui de décider qui
partirait le premier. Le pouvoir était plus euphorisant que n’importe quelle
drogue sur cette planète. Plus fort que l’argent, plus excitant que le sexe.
Quoi qu’il lui arrive maintenant, il aurait connu ce moment de pur bonheur.


Crevant le petit nuage sur lequel Becker se trouvait, un
maigrelet en costume-cravate planqué derrière une voiture banalisée leva un
mégaphone. Il manquait d’éloquence, mais sa question avait le mérite d’être
directe.


— Vous voulez quoi ?


— Identifiez-vous, soldat ! beugla le Colonel.


— Agent spécial Ross Morrow. F.B.I. ! Je parle à
qui ?


— Dieu, ricana Becker. Dieu tout-puissant.


Quelques policiers répondirent par des jurons bien sentis,
mais Morrow garda son sang-froid et leva le mégaphone de nouveau.


— Écoutez-moi, qui que vous soyez ! Vous êtes
cernés. L’armée a bouclé la zone et chacun de vos mouvements sera suivi par
hélicoptère. Les tireurs d’élite vont tomber du ciel sur votre tête si vous ne
vous rendez pas immédiatement.


— Merci de cette information, fiston. Très content de
savoir qu’une équipe digne de nous est en route.


— Vous n’avez pas le choix. Vous devez vous rendre.


Becker aimait bien la certitude de ce petit soldat de la
démocratie.


— Tu es aussi con que ça ? Je détiens plusieurs
centaines d’otages, essaye de ne pas oublier ce détail.


— Avant que les choses n’empirent, je veux que tous
les blessés soient évacués de l’immeuble.


— Pas de blessés.


— Est-ce que je dois comprendre qu’ils sont tous
morts ?


— Disons simplement que les contribuables de cette
ville n’auront plus à assurer les salaires d’un personnel inefficace, ricana
Becker.


De l’autre côté de la place, on entendit comme une houle,
devant l’horreur de ce que la plaisanterie du terroriste impliquait.


— Vous voulez quoi ?


— Patience. D’abord, j’ai quelques informations qui
vont vous intéresser. Sachez que l’immeuble tout entier est miné et colmaté au
C4 : toutes les cages d’ascenseur, les parkings, toutes les entrées,
toutes les sorties. Nos radios et nos radars reçoivent toutes les fréquences de
vos communications. Et les fréquences qui ne nous plaisent pas sont d’ores et
déjà brouillées, y compris celle de l’aviation civile. Si nous détectons le
moindre mouvement hostile, nous n’hésiterons pas à tout faire sauter. Regardez
ce qui vient de se passer à travers tout Washington et vous constaterez que je
ne bluffe pas. Je peux faire écrouler ce musée sur les six ou sept cents
innocents qui sont à l’intérieur.


— Nous avons bien compris. Que demandez-vous ?


— Ce que je veux pour le moment, c’est une ligne
directe avec le Président. J’ai un téléphone mobile. Je donne le numéro, et
lui, il m’appelle. C’est simple. Il compose sept fois le chiffre six.
Ça fait 666.66.66. Ce n’est pas une ligne sécurisée, mais pas de problème.
Ainsi, tous les petits futés des Agences nationales pourront écouter.


— Ce numéro ne correspond à rien ?


— T’occupe pas de ça ! C’est le chiffre de
l’Apocalypse. J’accorde au Président exactement dix minutes. Entre-temps, vous
avez trente secondes pour dégager toute cette ferraille. Je ne veux plus voir
un seul véhicule devant le musée. Reculez jusqu’au Mail. Dégagez aussi
Independence Avenue de tous ces connards de flics et de toutes les voitures. Si
vous n’exécutez pas mes ordres, des gens mourront et vous pourrez dire adieu à
votre pension de retraite.


Becker entendit la voix de Weathers dans la radio
cellulaire. Il changea le pistolet de main tout en serrant le jeune otage
contre lui. Avec sa main libre il leva la radio à son oreille, ne quittant pas
des yeux les fusils braqués sur lui.


— Ton rapport.


— Colonel, nous détectons des hostiles dans le ciel.
Ça bourdonne à l’est, des hélicos.


Becker regarda sa montre.


— Synchronisation, soldat. S’ils ne font pas demi-tour
dans trente secondes, choisis ton préféré et descends-le.


— Affirmatif. Terminé.


Becker appela Joe Artillon sur le même réseau.


— Fais reculer les otages. Je les veux à terre et loin
des entrées. Synchronisation. Vingt-cinq secondes, puis tu mets le feu à
Independence Avenue. Compris ?


— Affirmatif, colonel.


Derrière Becker, une forte agitation se fit entendre dans
le musée par les grandes portes restées ouvertes.


— Putain, que se passe-t-il, là-dedans ? rugit
l’agent Morrow.


Becker entendait le ronronnement de pales d’hélicoptères
dans le lointain.


— Vous êtes sourds ? Je veux que ça bouge !
Vous avez quinze secondes pour foutre le camp !


— À toutes les unités ! Quittez le secteur
immédiatement, ordonna Morrow.


Les fusils furent rangés et les hommes se replièrent.


— Dix secondes !


Tous les hommes montèrent dans leurs véhicules. Les moteurs
grondaient déjà, mais Becker décida qu’il leur fallait un peu plus de
motivation. Il prit une grenade, la dégoupilla, et lâcha la cuiller. Il lança
son joujou dans un vaste mouvement du bras, comme à l’exercice. Elle bondit,
roula sous une voiture de police. Défectueuse, elle n’explosa pas. La panique
des défenseurs de la loi en fut encore plus comique aux yeux du mercenaire, qui
fut pris d’un fou rire en les voyant partir à toute vitesse. Deux voitures de
police se heurtèrent dans la mêlée. Phares brisés, pare-chocs fendillés, et
enjoliveurs tombant comme des toupies sur le sol. Marche arrière en trombe.
Tous les véhicules reculaient dans un désordre total.


La voix d’Artillon se fit entendre dans la radio.


— R.A.S., colonel.


Un coup d’œil à sa montre. Cinq secondes. Becker appela
Weathers sur la radio.


— Allô, Phantom Flyer !


— Ici, Phantom Flyer, monsieur. Les oiseaux
s’approchent un peu trop à mon goût. Cibles accrochées. Le petit Ivan est paré.
Je leur fais goûter à la sauce, colonel ?


— Feu à volonté.


Ils utilisaient tous la même fréquence radio, ainsi toutes
les équipes savaient exactement ce qui se préparait. Becker fit un pas de côté
pour se dégager des portes. Il ne voyait pas Ivan, une tête de guerre RPG-7,
mais il l’entendit partir en direction de sa cible dans un vrombissement de
tonnerre. Il leva la tête et vit la boule de feu tourbillonner. Sublime !
Il appela Artillon par radio.


— Ici Artillon, colonel.


— Feu !


Becker jeta le garçon à terre et se jeta sur son corps. À
l’autre bout de l’immeuble, commença une série d’explosions, toutes les
camionnettes piégées garées devant la bâtisse. Puis explosa le C4 autour des
portes donnant sur Jefferson Drive. Du shrapnel – verre, bois, ferraille –
balaya le vaste hall de réception jusque sur le perron. Les portes se
fissurèrent, se scindèrent, mais, par miracle, restèrent solidement accrochées
à leurs gonds.


Becker releva l’adolescent en pleurs et l’entraîna vers
l’intérieur de l’immeuble. Les otages étaient en sécurité, loin du danger.
Becker remarqua que les portes sur Independence Avenue n’étaient plus que des
trous béants. Une pluie de débris en flammes tombait sur le macadam.


— Remontez-moi les murs ! ordonna Becker en
arrivant en trombe.


Les soldats islamistes se mirent immédiatement à pousser
les touristes pour reformer des barrières de chair humaine.


— Oh, Johnny ! Mon enfant !


Becker repéra les parents du gamin qui essayaient de se
diriger vers lui. Ils ne firent que deux pas hors du cercle des otages avant
que deux Arabes les frappent sur la tête avec la crosse de leur
pistolet-mitrailleur. D’un pas nonchalant, Becker ramena le garçon à sa mère en
larmes. Elle ne prêtait aucune attention au sang qui coulait sur son visage,
elle voulait serrer son fils dans ses bras. Courageux, le père se leva, prêt à
bondir pour défendre sa femme. Il prit la crosse d’un P.-M. en pleine figure.


Le Colonel s’approcha du plus costaud des deux terroristes.


— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il,
hargneux.


Le soldat se mit immédiatement au garde-à-vous.


— Issam. Lui, c’est Farouk.


Becker jeta un regard glacé aux deux malheureux.


— Si l’un de vous me refait un tel coup, je vous
fusille sur-le-champ. Compris ?


Visiblement, ils ne comprenaient pas, mais tous les deux
acquiescèrent. Le mercenaire se fichait complètement de leurs états d’âme, une
seule chose comptait : ne pas perdre l’autorité sur ses troupes. On ne
faisait que ce qu’il commandait de faire. Point !


Il se dirigea à grands pas jusqu’au centre de commandement.
Dans quelques minutes, il allait pouvoir faire connaître ses exigences. Il
allait parler au Président des États-Unis en personne. Ensuite, il saurait si
le prix à payer paraîtrait acceptable pour ce pays de lâches.


Une nouvelle vision de l’enfer attendait Bolan et
Brognola, lorsque le Guerrier gara sa Ford Crown Victoria sur le Mail, un peu
en retrait du carrefour de Jefferson Drive et de la 7e Rue, à
l’angle ouest du musée. Les deux hommes n’avaient pas encore mis pied à terre
lorsqu’une boule de feu sortit de l’aile est et disparut rapidement à leurs
yeux. Dans le même temps, le Guerrier distingua nettement une série
d’explosions martelant la façade, côté Independence Avenue.


Les deux amis avançaient, courbés, le long de la file de
voitures de la police et de celles, banalisées, du F.B.I. C’était une pagaille
totale sur le Mail. Un tohu-bohu infernal régnait, c’était le chaos, le règne
de la confusion suprême.


Bolan savait qu’il fallait que quelqu’un prenne le contrôle
de la situation. La moitié du chemin était déjà faite. Le Président avait
informé les huiles du F.B.I. qu’ils devaient céder le commandement à Hal
Brognola du Justice Department. L’Exécuteur estimait que la priorité
était d’empêcher les militaires de prendre le contrôle de l’affaire si l’on
voulait éviter un bain de sang. De toute évidence, l’ennemi, lui, n’avait aucun
respect pour la vie humaine.


Brognola savait avec qui il fallait parler. Il avança
jusqu’à l’agent aux cheveux noirs, portant un blouson aux lettres du F.B.I.


— Vous êtes Brognola ?


— Oui.


Bolan écouta le récit de Morrow. Situation critique. Trois
camionnettes ennemies avaient surgi sur Independence Avenue pour exploser
simultanément, infligeant de grosses pertes aux forces de l’ordre. Sur les
lieux, se trouvait un nombre indéterminé d’officiers de police. L’un des
hélicoptères OH-58 Kiowa avait été abattu par une roquette tirée depuis le
quadrant nord-ouest du toit. Quatre officiers avaient été tués. Dans le vacarme
des sirènes, Morrow était obligé de hurler pour se faire entendre. Il informa
Brognola qu’il venait de donner l’ordre à l’autre hélico de rebrousser chemin.
Le terroriste qui semblait être le chef prétendait que l’immeuble entier était
une poudrière. Il eut du mal à terminer son rapport. On voyait qu’il était au
bord de la crise de nerfs.


— C’est un cauchemar, monsieur ! Les terroristes
contrôlent le musée. Ils possèdent des missiles sol-air. Dieu seul sait combien
ils sont. Et maintenant, ce fils de pute veut parler directement avec le
Président des États-Unis ! Pourquoi prendre un musée en otage, pour
l’amour de Dieu ? Ces salauds ont déjà fait exploser la moitié de la
ville, ça ne leur suffit pas ?


Bolan leva la tête en direction du toit et remarqua quatre
silhouettes accroupies qui surveillaient Jefferson Drive. Droit devant, il
repéra trois camionnettes blanches garées en face de l’entrée du musée. Elles
stationnaient de l’autre côté de la rue, en bordure des pelouses du Mail. Bolan
se fit rapidement une idée de la situation. Lui et les forces de l’ordre se
trouvaient dans le rayon d’une nouvelle explosion si l’ennemi décidait que cela
valait le coup.


— Faites reculer les véhicules de cinquante mètres,
ordonna-t-il. Immédiatement !


Morrow regarda Bolan, interloqué.


— C’est un de mes collaborateurs, intervint Brognola.
Un spécialiste des coups tordus. Tous ses ordres sont les miens.
Exécution !


Morrow semblait hésiter. Le fédéral lui arracha le
mégaphone des mains.


— À toutes les unités ! Reculez vos véhicules de
cinquante mètres ! Exécution !


Puis se retournant vers l’agent Morrow :


— Écoutez, officier, vous ne devriez pas être ici en
première ligne. C’est votre patron, le directeur du F.B.I., qui aurait dû se
déplacer, mais je suppose que, comme d’habitude, il a installé son Q.G. dans
son bureau. Alors soyons clair : si quelqu’un de mon équipe dit :
« Tout le monde à terre », vous vous jetez dans la première flaque de
boue venue et, surtout, vous ne discutez pas !


L’agent Morrow semblait vouloir répliquer, mais se contenta
de hocher la tête avant de passer le message à ses hommes en prenant le
mégaphone.


Bolan prit un moment pour évaluer le musée. Des plans
d’architecte, il n’en avait nullement besoin. L’Exécuteur savait qu’un blitz
était la seule façon de reprendre l’immeuble, à condition de sacrifier tous les
otages. Mais, vue la prétendue quantité d’explosifs, il jugeait préférable
d’attendre au moins que le chef des terroristes ait pris contact avec le
Président. L’heure de l’ultimatum se profilait à l’horizon.


Le Guerrier cherchait une entrée alternative pour son
face-à-face avec l’ennemi. Il n’avait pas encore décidé de sa stratégie, ni de
son discours une fois devant les terroristes, mais il savait qu’il avait un As
dans sa manche. En attendant, la seule carte à jouer était la patience. C’était
un foutu dilemme, car, dans le même temps, il savait aussi qu’il faudrait
reprendre la main le plus vite possible. Déjà, dans la ville, des pillages et
des incendies criminels se multipliaient. La situation risquait d’empirer de
minute en minute.


Morrow, au volant de sa voiture, se pencha à la vitre et
demanda :


— Ces connards ont fait sauter la moitié de leurs
véhicules. Comment prévoient-ils de sortir d’ici ? Vous y comprenez
quelque chose, vous ?


Bolan ne répondant pas, l’autre ajouta :


— Ils n’ont nullement l’intention d’en sortir vivants.
Vous savez ça, non ? Nous allons assister à un suicide collectif. Voilà
tout.
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Les journaux télévisés fonctionnaient en boucle. Toutes les
autres émissions avaient été annulées et l’on ne parlait que de vingtaines
d’attaques terroristes sur la région de Washington. Voitures piégées sur le
périphérique, bombes dans les aéroports Reagan et Dulles International.
Explosions dans le métro – désormais fermé sauf à la police et au SAMU. Les
médias campaient devant les sorties pour filmer la levée des corps.


Et Martika Kobeslava était obligée de regarder toute cette
horreur sur l’écran du salon, embarquée dans une histoire cauchemardesque
qu’elle n’aurait jamais imaginée si elle ne l’avait pas vu de ses propres yeux.
On pouvait zapper à tout-va, il n’y avait que l’horreur. La destruction de
plusieurs centres commerciaux. Les banlieues devenues des champs de bataille.
Un kamikaze se faisant sauter en enfonçant les portes d’une salle d’urgences de
l’hôpital du comté de Prince George. Les hélicoptères des chaînes de télévision
tournoyant au-dessus du Potomac pour filmer l’exode sur les autoroutes. Le
pillage généralisé. Des incendies criminels partout.


Le Président des États-Unis allait faire une annonce
télévisée, et l’on parlait de loi martiale, mais l’on repoussait sa déclaration
de minute en minute. Le porte-parole de la Maison Blanche faisait de son mieux
pour répondre à toutes les questions des reporters clairement incrédules devant
ce silence du chef de l’État.


Mais la folie ne s’arrêtait pas à la télévision. Martika
Kobeslava la vivait en direct. Chaque fois qu’un journaliste donnait un nouveau
bilan des victimes, les terroristes autour d’elle jubilaient. Ils
s’embrassaient et se félicitaient en arabe – dans un dialecte que la jeune
Tchèque, diplômée en langues orientales, comprenait parfaitement.


Lorsque la jeune femme avait accepté de piéger le sénateur,
elle n’avait pensé qu’à un vulgaire petit chantage. Si elle avait su l’ampleur
de l’opération, elle n’aurait jamais accepté l’argent du Colonel. Sa vie lui
était plus précieuse que toute autre chose. Mais il était bien trop tard
maintenant pour formuler des regrets, elle était dans la merde jusqu’au cou et
ne pouvait plus abandonner la partie. Enfin, pas encore…


Prisonnière de sa propre cupidité au domicile du sénateur
Robert Spellman, elle était obligée de regarder les terroristes islamistes
jubiler et sauter de joie à chaque nouvel exploit de leurs troupes. Ils lui
faisaient peur, mais elle était résolue à ne rien dévoiler.


Le sénateur avait commencé à sortir des torpeurs de la
flèche hypodermique, au moment où le groupe était arrivé à son domicile. Les
islamistes avaient franchi la porte comme des bulldozers, envoyant valdinguer
Mme Spellman d’une gifle retentissante pour qu’elle arrête de hurler. Le chef
de la petite bande, Fazi, avait donné l’ordre d’arracher les prises
téléphoniques, de tuer les deux Doberman, et de verrouiller la grande propriété
perdue au milieu de la forêt.


Maintenant, le politicien sirotait son troisième bourbon.
Le centre de communications radio posé sur la table de la salle à manger ne
donnait aucun signe de vie. Les terroristes le fixaient du regard, comme si,
par la volonté d’Allah, l’appel qu’ils attendaient allait leur parvenir dans
l’instant. Martika devinait que le silence persistant de la radio les
inquiétait de plus en plus.


La jeune femme fit semblant de ne pas remarquer l’agacement
de Mme Spellman, lorsque le sénateur se leva pour se verser son quatrième
bourbon. Elle était déjà sidérée que les terroristes n’aient pas ficelé leurs
otages comme de saucissons, mais se gardait bien de s’en mêler. Depuis des
heures, Mme Spellman fixait son mari d’un regard soupçonneux. L’atmosphère
était pénible, irrespirable.


Martika Kobeslava avait besoin d’une bonne vodka pour se
calmer les nerfs. Elle avait aussi besoin de mettre un peu d’animation dans ce
salon qui commençait à ressembler à un cercueil. Elle se leva pour aller
rejoindre le sénateur au bar. Sur le chemin, elle rompit le silence en
s’adressant à Mme Spellman.


— Ne vous inquiétez pas, madame. Si personne ne fait
de bêtise, vous serez bientôt libre.


— Silence ! gueula Fazi, brandissant son Uzi.


— Relax, mec ! Je ne fais que détendre
l’atmosphère, rétorqua Kobeslava, avant de se tourner vers le sénateur :
Tu me sers quelque chose à boire, joli cœur ?


Le sénateur lui semblait plus veule que jamais. Méprisable.
À sa demande, il lui versa de la vodka, puis se versa un énième bourbon.
L’alcool était certainement la plus mauvaise réponse à son problème, mais, de
toute façon, si ces deux-là sortaient vivants de l’aventure, leur couple, lui,
ne s’en remettrait pas. Il mit le verre dans la main de Kobeslava sans oser
lever les yeux sur elle et questionna :


— Qu’est-ce que vous voulez ? De l’argent ?


— Assis et tais-toi ! hurla Fazi, fou de rage.
Nous ne sommes pas là pour l’argent. Tu nous as vu téléphoner à la police,
demander une rançon ?


— Alors, qu’est-ce que vous espérez obtenir ?


— On veut la justice, ricana Fazi avec un sourire de
croque-mort qui révéla ses dents jaunes et cassées.


Mme Spellman baissa la tête et laissa échapper une longue
lamentation.


— Vous allez nous tuer, n’est-ce pas ?


— Non. Je n’ai pas encore reçu d’ordre pour le faire.


Martika n’aimait pas ce jeu du chat et de la souris. Elle
se tourna vers Fazi et demanda :


— Alors, comme ça, on attend que quelqu’un nous
contacte par cette radio de merde ? Quel suspense ! Allons-nous
repartir d’ici avec ces deux blaireaux sur les bras ou, allons-nous rester pourrir
ici avec eux ?


— Ta gueule ! brailla Fazi.


L’instinct de la jeune femme lui disait que l’appel qu’ils
attendaient ne viendrait jamais. Ou les personnes qui devaient appeler avaient
été capturées, ou cette séquestration de sénateur était un leurre pour attirer
la police sur eux, pendant que les autres terroristes quittaient le pays en
douce.


La Tchèque n’était pas du genre à se laisser abattre. Elle
avait la volonté de survivre coûte que coûte. Elle cacherait le Makarov et, le
temps venu, lorsqu’ils lui tourneraient le dos bien sûr, elle tirerait trois
balles pour fracasser les tronches de ses complices d’occasion. Elle avait déjà
tué un homme, et elle s’était remise relativement rapidement de la nausée
associée à un premier meurtre. Alors, les suivants ne devraient pas présenter
de gros problème. Un triple meurtre pourrait même satisfaire son goût des
sensations fortes. Trois barbus morts : bang, bang, bang ! Puis un
coup de grâce pour cette pauvre Mme Spellman prisonnière d’un mariage foutu.
Elle s’occuperait du sénateur en dernier, pour lui laisser le temps d’exprimer
toute sa lâcheté en la suppliant à genoux.


À la première occasion, elle claquerait la porte, laissant
derrière elle quelques morceaux d’un puzzle sanglant impossible à compléter.
Elle se devait une nouvelle chance. Elle avait déjà pris trop de risques et
passé trop de temps dans cette aventure dont on lui avait caché la véritable
nature. Son compte en banque aux Caïmans était suffisamment bien fourni. Il eût
été dommage de ne pas tenter sa chance.


Martika Kobeslava n’était pas sotte. Belle, blonde,
indépendante, et têtue, oui. Mais pas sotte.


— Monsieur le Président ! Vous me faites
beaucoup d’honneur et je vous remercie d’avoir réagi aussi rapidement.


Le colonel Becker se tenait au centre de la scène, devant
le Douglas DC-3. Téléphone mobile en main, ses deux lieutenants à ses côtés, et
des dizaines d’otages à genoux le long du mur devant lui. Tout ce beau monde
allait assister à la plus grande arnaque ou au plus beau flop de tous les temps.


Ses hommes avaient installé une télévision à écran géant
dans la galerie de l’Age d’Or. Le son était provisoirement coupé, mais Becker
regardait l’écran depuis un quart d’heure déjà, attendant l’appel du Président.
Le flot d’images relatant la destruction et la mort répandues dans la ville
donnait à Becker l’essentiel des informations dont il avait besoin. La phase
initiale de sa guerre avait été un grand succès. Maintenant, la partie de poker
menteur commençait.


— Pas de préambule. Déclinez votre identité. Qui
êtes-vous et que voulez-vous ? répondit le Président, d’une voix sèche et
très ferme.


— Mais, monsieur, vous avez l’honneur de vous adresser
au maître du jeu.


— Vous êtes cinglé. Vous êtes un assassin. Des
dizaines d’hommes, de femmes et d’enfants sont morts à cause de vous. Annoncez
vos exigences et qu’on en finisse.


— Ah, quel dommage ! Notre premier contact n’est
pas aussi chaleureux que je l’aurais souhaité.


— Savez-vous combien d’Américains vous et vos cohortes
aviez assassiné jusqu’à présent ? Savez-vous combien d’agents de police et
de militaires sont morts, laissant derrière eux des veuves et des
orphelins ?


— En tant que soldat, monsieur, je regrette toutes ces
pertes inutiles.


— Vous confirmez que vous êtes un soldat. Êtes-vous de
nationalité américaine ?


— Je le fus. Aujourd’hui je suis plus simplement un
citoyen du monde. Mais je suis comme tout bon Américain : je fais mon
boulot et j’exige mon salaire.


— Bon ! Voilà qui devient clair !


Le visage de Becker se glaça. Il prit une voix de reproche
pour enchaîner :


— Allons, monsieur le Président, ne nous dispersons
pas. Je sais très bien que cette ligne est ouverte et que tous vos laquais et
vos lèche-cul sont à l’écoute…


À cet instant, le Colonel entendit une voix de fond qui le
traitait de fils de pute. Il reprit son monologue :


— Je vous l’accorde volontiers : je suis un fils
de pute, et la pute en question est l’Amérique. L’Amérique qui a fait de moi le
militaire redoutable et la machine à tuer que je suis aujourd’hui. Je suis ce
fils de pute qui est mort et a ressuscité plus de dix fois. Vous allez donc
accepter ma volonté, ou subir mon courroux. Je n’hésiterai pas à faire couler
le sang d’autres innocents si nécessaire. J’espère que le fils de pute a été
suffisamment clair !


— Pourquoi parler de vengeance, puisque vous réclamez
de l’argent ?


— Je veux les deux. Écoutez-moi bien, monsieur le
Président. Vous avez constaté comme moi la montée ahurissante de la criminalité
dans ce pays. Les citoyens honnêtes ne peuvent plus se promener sans avoir peur
de se faire agresser. Une multitude de mafias contrôlent tout…


— Votre discours ne nous intéresse pas. Vous n’êtes
guère placé pour parler de morale.


— Oh ! mais c’est là où vous vous trompez,
monsieur. Les reportages que nous voyons en ce moment à la télévision sont la
preuve indiscutable qu’il est très facile de bafouer l’ordre dans ce pays et de
le pousser à l’anarchie. Je viens de faire la démonstration de la faiblesse de
l’Amérique. Il fut un temps où les hommes – les vrais, les combattants – étaient
maîtres de leur destin. Ils avaient l’assurance du respect de leur famille.
Oui, il fut un temps, monsieur, où les hommes valeureux montaient la colline
pour faire face à l’ennemi venu saisir leurs biens, piller et brûler leurs
villages. Hélas, les choses ont bien changé depuis lors. Mais le pouvoir de
l’épée, monsieur, le pouvoir de l’épée existe toujours. Ce pouvoir est entre
les mains des plus courageux des guerriers. Et je suis convaincu que j’ai déjà
mérité et gagné le respect de tous ceux qui se trouvent actuellement autour de
moi dans votre musée.


Becker marqua une pause théâtrale et céda la place au chef
d’État.


— Je vous laisse prendre la parole, monsieur.


— Pour la dernière fois, quelles sont vos exigences
pour la libération des otages ?


— Ah, oui, le prix de la liberté… Le prix de leur
retour à la sécurité dans cette société qui s’écroule… Cette société qui bafoue
l’honneur de ceux qui doivent forger l’esprit et le caractère de notre
jeunesse ?


— Assez de discours, répondez à ma question !


— O.K. Voici mon offre, il s’agit d’une somme non
négociable. Le prix du retour à la sécurité de tous ceux qui respirent autour
de moi s’élève à un milliard de dollars.


Il y eut une longue pause sur la ligne téléphonique.


— Mais c’est impossible !


— Vous m’avez bien entendu.


— Comment voulez-vous que je trouve une somme
pareille ?


— Ne vous foutez pas de moi ! Vous signez tous
les jours des promesses d’aide supérieures à cette somme pour des pays du
tiers-monde dont personne n’a jamais entendu parler, et dont tout le monde se
fout. Je ne suis pas difficile. J’accepte des billets neufs, des billets vieux,
des coupures de vingt, cinquante, cent… Mais n’essayez pas de me doubler. Si
nous constatons la moindre tentative de raid sur ce musée…


— Je sais, coupa le Président. Vous avez miné le
musée, et vous ferez tout exploser.


— Un milliard de dollars, monsieur. Je les veux d’ici
vingt-quatre heures. Ce délai n’est pas négociable. Je vais raccrocher,
maintenant. Je vous conseille de faire bosser vos conseillers. Il y aura une
pénalité pour chaque heure de retard : je fusillerai cinq otages devant le
musée, sous les yeux des journalistes du monde entier.


Becker coupa la communication et sentit le regard
d’Artillon et de Biltman sur sa nuque. Leur silence était éloquent. Le montant
de la rançon avait été annoncé et le moment de vérité était entre les mains de
l’occupant du Bureau Ovale. En cas de refus de paiement, Becker et ses hommes
savaient qu’il leur faudrait partir au Walhalla des guerriers, sous le feu de
l’ennemi. C’était le contrat qu’ils avaient signé lorsque, fatigués de faire la
guerre sur tous les territoires du monde, ils avaient décidé de faire le gros
coup final. C’était juste après les attentats du 11 septembre 2001. L’idée
était simple : utiliser les forces fanatiques les plus folles en les
détournant à leur profit ! Après la perte de l’Afghanistan, Al-Qaïda
cherchait une autre guerre et Becker s’était chargé de lui en offrir une à la
dimension de sa volonté de revanche.


Les experts en télécommunications de la Maison Blanche
vérifièrent la ligne sécurisée. Depuis sa position sur la pelouse du Mail, Hal
Brognola pouvait alors parler librement avec le Président.


L’Exécuteur voulait pénétrer dans le musée et exposer sa
propre offre non négociable à ce fils de pute. Il voulait jouer les porteurs de
valise. Il fallait donner à Becker la totalité de la rançon exigée, ou, pour le
moins, il fallait qu’il ait l’impression de la recevoir. C’était un pari
hautement hasardeux, et, apparemment, Brognola avait du mal à convaincre le
Président de la viabilité de son plan.


Bien entendu, le Président devait jongler avec plusieurs
dizaines de grands chefs qui voulaient tous prendre la situation en main et
conduire l’affaire selon leur goût. Bolan savait que le chef de l’exécutif
s’était entêté à rester dans son bureau à la Maison Blanche et refusait de se
réfugier dans un bunker, mais il savait aussi que, pour cette conversation
téléphonique avec Brognola, le Président avait congédié ses conseillers
politiques et militaires.


Il restait peu de temps.


Bolan sentait la tension monter. Il fallait terminer cette
prise d’otages et libérer l’Amérique une fois pour toutes de ces terroristes.
Pour y parvenir, l’Exécuteur serait obligé de faire un tas de promesses qu’il
n’avait nullement l’intention d’honorer.


Et puis il entendit la phrase de conclusion de son vieux
complice :


— Oui, je comprends parfaitement, monsieur. Oui,
monsieur. Je vous rappelle dès que nous aurons établi le contact.


L’Exécuteur avait sa mission.


Brognola raccrocha et fixa Bolan longuement avant de lui
poser la main sur l’épaule d’un geste un peu solennel.


— Le bonhomme nous impose quelques conditions, mais il
nous confie le bébé. D’abord, je vais téléphoner à ce fils de pute. J’ai deux
mots à lui dire.


— Becker ?


Le Colonel se figea lorsqu’il entendit prononcer son nom au
téléphone. Quand son cellulaire avait sonné, il s’attendait à entendre la voix
du Président, pas celle-ci. « D’accord, pensa-t-il, ils savent avec qui
ils traitent. » Quelqu’un à la C.I.A. avait vendu des informations, ou
bien l’un des terroristes capturés avait parlé. Un artiste de la police ou du
F.B.I. avait sûrement esquissé des portraits-robots d’après leurs vieux
fichiers et photos des archives de Fort Bragg…


Sans importance.


— Qui est à l’appareil ?


— Brognola. Chef du Justice Department.


— Oh ! J’ai droit à tous les égards !
J’espère que vous m’appelez pour m’annoncer de bonnes nouvelles concernant mon
argent.


— J’envoie un de mes hommes pour parler avec vous.


— Je n’ai rien à dire.


— Oh ! que si. Vous voulez votre argent, vous
parlez avec mon homme. Autrement vous tuez vos otages et nous vous tuons.


— C’est moi qui commande ici. C’est moi qui décide de
tout. Compris ?


— Vous avez une seule alternative, alors décidez-vous.


Soudain, Becker fut tenté de prolonger le jeu. Il lui
semblait que l’occasion était trop belle.


— D’accord… Qu’il entre. Je l’attends.
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Le Guerrier solitaire montait les marches du musée. Il se
rendit compte de l’énormité de l’enjeu en voyant un tireur franchir une brèche
dans le mur des otages pour lui ouvrir la porte. Tout reposait maintenant sur
ses épaules, ce qu’il allait dire ou ne pas dire dans les minutes de cet
entretien allait déterminer le destin de quelques centaines d’otages et de la
ville tout entière.


Il n’avait ni les talents d’un homme politique ni la
finesse d’un diplomate international. Il avait toujours préféré laisser les
jeux de mots et les tactiques de persuasion aux autres. Néanmoins, au cours de
sa longue lutte contre les cannibales, il avait appris la valeur de la
négociation. Il n’ignorait pas que c’était uniquement un travail de
dissimulation, de manipulation, une arme puissante en face d’un ennemi doté
d’une supériorité en troupes et en puissance de feu.


Le Président avait donné à son conseiller, Hal Brognola,
deux options et seulement deux. La première était la libération de tous les
otages en payant la rançon exigée. La seconde, au cas où le soldat perdu
refuserait de jouer franc-jeu : les forces de l’ordre lanceraient un raid
contre le musée au risque de perdre d’innombrables vies innocentes dans
l’attaque.


Bien entendu, mais ce serait pour plus tard, il n’était pas
question de lâcher les ordures qui avaient monté ce coup tordu. Dès les otages
libérés, la guerre serait ouverte, et sans prisonniers : liquidation pure
et simple de tous les terroristes au moment propice.


— Bienvenue dans votre pire cauchemar.


L’Exécuteur marqua une pause sur le seuil de la porte. Il
reconnut tout de suite le visage tanné, maigre et ridé de Mark Freeman, un ancien
de Fort Bragg. Les yeux d’un bleu glacial fixèrent Bolan, et le pourri le
saisit par l’épaule pour le tirer de force jusque dans le hall du musée.


Il ne fallait pas être diplômé en psychiatrie pour
comprendre la terreur qui régnait. Elle passa sur Bolan comme une gigantesque
vague. L’odeur de la peur, de la sueur, du sang et des excréments.


Deux autres anciens bérets verts, Paulsen et Baldwin si sa
mémoire était bonne, l’escortèrent. Au loin, Bolan vit la radio, la télévision,
et la douzaine de combattants armés qui montaient la garde et surveillaient des
otages parqués près de l’exposition du char amphibie Grumman G-21. Ian Becker
se détacha du groupe pour aller à la rencontre du Guerrier. L’ex-colonel des
Forces Spéciales n’avait pas l’air aussi fringant que sur la photo que Bolan
avait reçue de Fort Bragg. Mais c’était bel et bien le même Becker. Plus âgé,
oui, mais plus maigre, et plus méchant. Son arrogance semblait le sublimer et
l’Exécuteur sut qu’il avait affaire à quelqu’un qui était déjà passé de l’autre
côté, un fou monomaniaque. Donc, un homme redoutable avec qui il allait être
difficile de jouer une partie selon des normes établies.


Becker, son H&K MP-5 au côté, scrutait le visage de
Bolan dans l’espoir de le jauger. Non, décidément, il n’avait jamais vu cette
gueule, et pourtant, il était certain d’avoir en face de lui un soldat. D’un
mouvement de son arme, il lui fit signe de lever les bras. Il eut un hochement
de tête à l’intention de quelqu’un derrière le Guerrier. Deux soldats se mirent
alors à fouiller l’Exécuteur de la tête aux pieds. Deux paires de mains
expertes, mais volontairement brutales.


— Il n’est pas armé, colonel, aboya Freeman.


Becker fit un autre geste pour indiquer que Bolan pouvait
baisser les bras.


— Votre nom !


— Belasko.


— F.B.I. ? C.I.A. ? Justice ?


— Aucun des trois.


Becker eut un ricanement désagréable et, avant même que le
Guerrier puisse réagir, il reçut deux crosses de fusil automatique sur le crâne
et la nuque. On le poussa à terre, à genoux. Bolan fit une grimace et encaissa
la douleur. Becker lui envoya un coup de botte dans l’estomac. Il se retrouva
sur le dos, lorsqu’un nouveau coup de crosse le frappa au visage. Il commençait
à voir des étoiles.


— Jouer au petit malin, ça, je peux tolérer. Mais
j’exige du respect, connard, aboya le colonel.


Lentement, l’oxygène rentrait dans les poumons du Guerrier.
Il leva la tête pour la rebaisser aussitôt face au canon du MP-5 du Colonel et
ne bougea plus d’un cil. Le traitement de choc faisait partie du jeu. Bolan
l’avait vu maintes fois auparavant. Mais son adversaire était sadique et ne
connaissait qu’une seule technique : infliger de la douleur, faire monter
la peur paralysante d’un individu, pour le laisser vulnérable, l’obliger à
supplier la clémence.


— Je vous ai posé une question, Belasko.


— Et vous avez eu ma réponse, Becker.


Quelque chose changea dans le regard de Becker que
l’Exécuteur put traduire aussitôt. L’autre venait de perdre un point : il
avait de l’admiration, de l’estime pour cet homme qui n’avait pas craqué sous
les tortures physiques que l’on venait de lui infliger.


— Sans blague. On m’a envoyé un type avec une vraie
paire de couilles. Je croyais qu’ils étaient tous morts. Debout, Belasko !


Bolan prit son temps pour se remettre sur ses jambes. Du
sommet de son crâne un filet de sang dégoulinait sur sa joue.


Becker hocha la tête plusieurs fois, visiblement perplexe
sur l’identité de l’inconnu qu’il avait devant lui.


— Un soldat, hein ? Viêt-nam ?


— J’y étais.


— Cela se voit.


— Je veux savoir votre mobile.


— L’amour du risque. Le challenge. En quelque sorte,
c’est comme escalader le mont Everest pour moi et mes hommes.


— Cela n’explique pas tout.


— Parfois, c’est le chemin qui choisit l’homme.
Parfois c’est l’homme qui choisit le chemin. Certains ne choisissent rien du
tout.


Bolan se raidit.


— Et vous ?


— C’est le chemin qui m’a choisi.


— Vous voulez me faire croire que la vie ne vous a
laissé aucune option ?


— Si vous savez déjà qui nous sommes, vous devez
savoir ce qui nous est arrivé.


— Je connais votre histoire, mais il me manque les
détails. Si vous voulez bien m’éclairer…


— Vous commencez à me plaire, Belasko, gloussa Becker.
J’aime les types gonflés comme vous. Vous êtes certainement un sacré bon soldat
qui aurait fait honneur à mon opération, s’il était membre de mon équipe.


— Je travaille seul. On ne me recrute pas.


Becker était de plus en plus perplexe, légèrement
déstabilisé.


— Alors, Belasko, comment avez-vous déniché vos infos
sur nous ?


— Les deux Iraniens, les petits copains de Biltman.


— Ils vous ont donné le tuyau, hein ? C’est vous
aussi qui avez saccagé la maison ?


— Pour vous exfiltrer d’ici, vous avez une seule
solution, Becker.


— Vous voulez bien répondre à la question que je viens
de vous poser ?! rugit le Colonel.


— D’accord, c’est moi qui ai descendu les gorilles qui
gardaient cette maison.


Becker eut un mouvement de recul, puis se mit à glousser.


— Putain, vous êtes un sacré mec, vous. On m’envoie un
batteur, un putain de batteur qui se croit capable de faire voler la balle à
l’autre bout du champ et de remporter la victoire. Je suis un grand fan du
base-ball. Vous saviez ça, vous ?


— Ce détail manquait dans le dossier.


— Le base-ball est une des rares choses honorables
dans ce pays de merde. La seule chose qui m’ait vraiment manqué depuis toutes
ces années. O.K., donc, vous jouez dans l’équipe présidentielle, vous êtes son
messager. C’est vous qui allez m’apporter la valise d’un milliard de
dollars ?


— Ce n’est pas à moi d’en décider.


— Non, effectivement, c’est à moi d’en décider. Vous, vous
vous êtes porté volontaire pour la mission, voilà tout.


— Pas aussi simple que cela.


— Je parie que vous avez écouté ma conversation
téléphonique avec le Président.


— En effet. Mais, moi aussi, j’ai une exigence
non-négociable.


Le pourri en resta la bouche ouverte de stupéfaction, avant
de dire bêtement :


— Ah bon ?


— Je veux une preuve de votre bonne foi.


— Vous voulez que je relâche quelques otages, c’est
ça ?


— Les enfants.


— Quoi ? Les enfants ! Vous me faites
marcher ou quoi ?


— Je ne me répète jamais.


— Voyons si je vous ai bien compris. Vous voulez que
je vous laisse sortir d’ici avec une ribambelle de bambins comme le joueur de
flûte de Hameln ?


— Oui.


— Vous savez ce que vous êtes en train de me demander,
soldat ? Moi, je vois partir un milliard de dollars avec ce putain de
joueur de flûte, voilà ce que je vois, moi !


— Becker, je peux vous garantir que si vous ne faites
pas cette concession, vous n’obtiendrez rien. Réfléchissez. Vous laissez partir
les enfants et vous leur montrez que vous avez quelques grammes de compassion.


— Je doute qu’ils avalent ça !


— Ce serait un geste à votre avantage.


Becker éclata de rire et eut du mal à reprendre la parole.


— Vous me sciez ! J’ai jamais vu un négociateur
comme vous. On croirait presque que vous êtes sincère !


— Si vous laissez partir les enfants, il vous restera
encore cinq ou six cents otages, non ?


— Et puis, pendant que la Delta Force ou les SEALs
pénétreront mes murs humains, nous commencerons à supprimer les otages. On fera
exploser l’immeuble. C’est ça votre solution ?


— Les autorités sont en train de considérer toutes les
options, y compris celle-là.


— Certainement, certainement, lui accorda Becker, pour
se laisser le temps de la réflexion.


— Quel que soit le nombre d’hommes à votre
disposition, vous en avez trop peu pour surveiller tous ces gens. Si cette
prise d’otages se prolonge, comment allez-vous subvenir à leurs besoins les
plus immédiats ? Nourriture, hygiène… ?


— Nous n’avons pas l’intention de reproduire la
situation de l’ambassade américaine à Téhéran, vous savez. En cas d’attaque,
notre riposte ne sera pas à l’échelle de la guerre du Koweït. Le pays vivra
juste une véritable apocalypse. C’est simple, si l’Oncle Sam se permet de
sacrifier les vies des gens innocents détenus dans ce musée, il verra un
soulèvement du pays tout entier. Pas difficile d’imaginer une rébellion armée
massive menée par les bons citoyens…


— Non ! L’Amérique tout entière sera derrière son
Président et ne demandera qu’une chose : votre peau. Je vois bien que vous
voulez nous imposer votre vision d’une Amérique qui s’effondre…


— Pour l’imposer, je l’ai déjà imposé, connard !
Vous avez vu les émeutes aux actualités ? Ce n’est que le début.


— Combien de temps faudra-t-il avant que ces otages ne
tombent de fatigue ? Ou qu’ils tentent de se libérer eux-mêmes ? Les
gens à genoux, terrorisés, peuvent avoir un sursaut et se retourner en masse
contre vous et vos hommes.


— Je prends le risque. Écoutez, malgré les apparences,
mon objectif n’est pas d’infliger des souffrances à ces gens.


Bolan eut du mal à réprimer un rire de dérision.


— Les enfants, Becker !


— Et sinon ?


— C’est votre décision.


Becker fit quelques mouvements, comme pour dénouer ses
muscles crispés. Bolan savait que le Colonel était en train de reconsidérer ces
options.


— Biltman !


— Oui, colonel !


— Je veux te parler deux minutes.


Bolan vit Daniel Biltman sortir de l’ombre et Becker tourna
les talons pour aller à sa rencontre. Le Guerrier jeta un coup d’œil en
direction de Freeman qui lui renvoya une grimace de mépris. L’Exécuteur savait
qu’il jouait un jeu très dangereux qui pouvait aussi bien s’achever dans les
secondes à venir par une balle entre les deux yeux. La décision que Becker
allait prendre serait déterminante pour la suite.


Pendant qu’il attendait, Bolan fut frappé du silence qui
régnait autour de lui et eut du mal à contrôler sa colère à la vue de tant de
souffrances infligées à des innocents. Ces gens pris en otage élevaient leurs
enfants, faisaient leur boulot, payaient leurs impôts et leurs dettes, économisaient,
essayaient de créer un monde meilleur pour leur progéniture. Mais ils
représentaient quelque chose que Becker méprisait, détestait. Le Colonel les
voyait comme des êtres faibles, comme des sous-hommes. Ce type était un
monstre.


La situation pouvait basculer d’un moment à un autre. Mais
il lui semblait inévitable qu’elle devienne de plus en plus dramatique. Quoi
qu’il arrive, il fallait se rendre à l’évidence que la vie de tous ces gens,
même s’ils s’en sortaient vivants, serait changée pour toujours.


Bolan vit Becker se diriger vers lui et s’arrêter à moins
d’un mètre. Le silence qui se fit alors dans la salle fut impressionnant, un
silence de mort. Le Guerrier regardait le Colonel au fond des yeux sans
fléchir. Il attendait les mots qu’il redoutait.


— Alors, Belasko, vous nous donnez un coup de main à
rassembler les bambins ?


Cela ressemblait à une blague et Bolan s’attendait à une
chute de très mauvais goût. Mais il s’efforçait de repousser les idées les plus
noires.


Le rassemblement des enfants prit plus de temps que Becker
n’avait prévu ; il n’aimait pas le désordre, mais ne pouvait empêcher que
ses brutes malmènent les femmes en leur arrachant leurs enfants. Et certaines
mères ne voulaient pas se séparer de leurs gosses. Pourtant, les parents
étaient bien obligés d’accepter la situation. Les enfants, en file indienne,
commencèrent à sortir par les portes côté Jefferson Drive. Bolan supervisait
l’évacuation.


— Ne les laissez pas faire du mal à mon bébé !
C’est ma fille, elle est tout ce que j’ai au monde !


Bolan accepta la gamine d’une femme en pleurs, et la
rassura.


— Tout ira bien. Votre enfant sera en sécurité. Ne
vous inquiétez pas. Je vous le promets.


Le Guerrier porta l’enfant dans ses bras jusqu’à la grande
entrée de Jefferson. Sur le Mail, plusieurs hélicoptères MedStar se posaient
déjà derrière la ligne des véhicules des forces de l’ordre. Becker avait
communiqué sa décision aux autorités au moment où le rassemblement des enfants
avait débuté. Les véhicules du SAMU arrivaient en nombre pour prendre en charge
les enfants. Bolan accrocha le regard d’un adolescent à côté de lui. Becker
fonçait sur eux et le Guerrier allait avoir besoin d’avoir les deux mains
libres. Il demanda au garçon de prendre la fillette dans ses bras ; il
accepta de bon cœur.


— Ah, ça, c’était vraiment émouvant, Belasko.


Une lueur menaçante remplissait les yeux du Colonel. Bolan
se retourna et attendit que l’ancien leader des Forces Spéciales arrive à sa
hauteur.


— Vous pensez peut-être que cette opération était trop
facile, hein, Belasko ? Que j’ai cédé à vos exigences dans un moment de
faiblesse ? Détrompez-vous. Si je n’ai pas l’argent, si mes hommes et moi
ne pouvons pas repartir, c’est la ville tout entière qui va s’embraser.
Pourquoi est-ce que je vous ai rendu les enfants ? Je veux que vous
donniez la réponse à votre Président, d’accord ? Écoutez-moi bien. J’ai en
ma possession trois, pas deux, pas un, mais trois engins nucléaires prêts à
exploser. Je ne bluffe pas. Est-ce bien clair ?


La voilà la chute grossière qu’il avait soupçonnée. Bolan
savait depuis le début que Becker avait prévu un plan d’évacuation pour lui et
ses hommes.


Le Colonel lui tendit un bout de papier sur lequel était
griffonnée l’adresse d’une salle de musculation dans le Maryland.


— En bas, figure le numéro de vestiaire. Je vous
conseille d’y envoyer vos artificiers. Dites-leur de faire très attention à ne
pas laisser tomber ce qu’ils trouveront dans ce casier ! Surtout s’il y a
une petite brise qui souffle en direction de la grande ville, si vous voyez ce
que je veux dire…


— Qu’est-ce que vous demandez pour la suite,
Becker ? Un défilé de carnaval pour vous escorter hors de la ville ?


Becker eut un rire glacial.


— Vous voulez savoir comment je vois notre départ de
ce trou ? Ce n’est pas à pied, mon petit. Ce ne sera pas non plus en
limousine. Nous allons partir par les airs. Et, vous savez quoi ? Puisque
j’ai une certaine tendresse pour vous, vous nous donnerez un coup de main, mec.


Bolan se rendit compte qu’il regardait le Diable dans les
yeux et tourna les talons. Il n’y avait plus rien à dire, que cette nouvelle
horreur à digérer. Il fallait espérer que les artificiers pourraient
neutraliser la nouvelle menace.


Bolan avait gagné le premier set d’un très long match. Les
enfants étaient libres. Mais l’Exécuteur savait que les problèmes allaient
s’accumuler. Il y avait le risque réel que Becker gagne tous les autres sets.


Il attendit que le dernier des enfants soit sorti du musée,
puis il quitta les lieux pour se lancer dans un tourbillon hallucinant qui
allait durer vingt-quatre heures. Le compte à rebours était commencé.
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Un détachement spécial composé d’agents du F.B.I. et du
ministère de la justice avait sécurisé le périmètre autour du gymnase, dans le
Maryland. Les habitants du quartier avaient reçu l’ordre d’évacuer. La décision
venait directement de la Maison Blanche : investir l’immeuble et dresser
des barrières à six cents mètres à la ronde. La Garde nationale avait organisé
l’évacuation. Des artificiers de l’armée entrèrent, habillés en combinaisons
anticontamination. Un spécialiste coupa le cadenas sur le casier et fit pivoter
la porte métallique. On ne trouva à l’intérieur qu’une ampoule banale, mais
contenant une substance de couleur claire. Une fois expédiée à Quantico, la poudre
fut analysée dans l’heure. C’était de l’anthrax. Décidément, les terroristes
manquaient d’imagination.


Le briefing au bureau du patron du Justice Department
n’apprit rien de nouveau à Bolan. L’anthrax est un agent facile à disperser
dans les airs. Quelques grammes lâchés du toit d’un building assez haut, et des
centaines de personnes seraient contaminées. Il faudrait trois jours avant que
la première victime tombe, prise de tremblements et de sueurs. On penserait
d’abord à la grippe. Faute de diagnostic exact, la maladie emporterait les
victimes dans l’espace de quelques jours.


La contagion par voie aérienne représentait, même limitée,
une menace réelle. Mais les premières tentatives des réseaux Al-Qaïda avaient
aussi montré les limites du danger.


Bien sûr, l’Exécuteur savait que l’anthrax s’achetait sur
le marché noir. Les mafias en Russie, en Irak – malgré les efforts des
Nations-Unis pour fermer les laboratoires de Saddam –, et en Corée du Nord se
spécialisaient dans la guerre bactériologique. Il y avait même des rumeurs
selon lesquelles les cartels de la drogue s’y intéressaient. Un laboratoire
bien équipé n’avait besoin que de quelques spores pour se lancer dans la
fabrication de cet agent de l’horreur. Encore fallait-il posséder des savants
de haut niveau suffisamment sans scrupule pour se vendre à des crapules
misérables. Et, surtout, les terroristes n’étaient pas plus à l’abri de la
contagion que les malheureux innocents.


À la suite de son passage au musée, le Guerrier avait
informé Brognola que la ville de Washington était la cible potentielle d’une
frappe nucléaire. On avait aussitôt conseillé au Président une retraite
immédiate sur Camp David. Mais il avait refusé catégoriquement de quitter la
Maison Blanche. Ce n’était pas un intellectuel, mais il avait une idée très
précise du chef de l’État qu’il devait paraître aux yeux de ses
concitoyens : un cow-boy avec des couilles. En revanche, il ne pouvait pas
cacher la double menace de guerre nucléaire et bactériologique à ses ministres
et à son état-major. Bien sûr, les médias seraient totalement tenus à l’écart
d’une telle éventualité. La présidence devait préserver la nation d’une panique
généralisée, même si le spectre de la loi martiale appliquée à la nation tout
entière se dressait devant lui…


Soixante-huit minutes s’étaient écoulées depuis la fin de
l’entrevue avec le Colonel Becker et, au point où ils en étaient, les deux amis
pensaient que les vingt-quatre heures accordées par le mercenaire ne seraient
pas suffisantes pour monter une opération efficace. Ils avaient examiné la
situation sous tous les angles imaginables, Brognola avait mis en branle toutes
les forces à sa disposition, les armées de l’air, de terre et la marine, toutes
les forces spéciales étaient en alerte maximum, mais la question sans réponse
était : « Tout ça, mais pour quoi faire ? »


La petite salle se trouvait dans les sous-sols du Justice
Department. Décor minimaliste : un canapé, une chaise, un bureau. Seul
avantage, le calme et le secret. Cette salle n’existait pas. L’Exécuteur y
traîna Khalif Mustapha par la peau du cou, puis il l’envoya voler à travers la
pièce et le Syrien alla s’écraser, tête la première, contre le pied du bureau.
Brognola fit alors son entrée et ferma la porte derrière lui.


— Je veux des réponses. Maintenant ! commanda
l’Exécuteur en jetant l’enveloppe sur le plateau de chêne clair.


Mustapha se remit sur ses pieds et ouvrit l’enveloppe. Il
leva la tête et jeta un regard de défi à Bolan.


— Je suis censé reconnaître ces visages ?


— Regarde bien. Ce que tu en diras pourrait bien
déterminer ton lieu de domicile pour les vingt ans à venir.


— La prison ? Sur quelle accusation ?


— Complicité avec un groupe de terroristes, pour la
première, répondit Brognola.


— Ah bon ? C’est vous qui faites les lois
maintenant ?


— Inculpation pour conspiration, ajouta le fédéral.


— Et qui sont ces terroristes que je suis censé
reconnaître ? Tous ces visages sont des gueules d’Américains bon teint.


— Regarde toutes les photos, dit Bolan en insistant
sur chaque syllabe.


Bolan et Brognola attendaient que Mustapha avance dans la
pile de photographies en surveillant la moindre de ses expressions, mais ce ne
fut pas la peine, car le pourri avait déjà lâché prise.


— Vous pourriez me passer un feutre ?


Brognola lui tendit ce qu’il demandait et le Guerrier
regarda par-dessus l’épaule du Syrien qui se mit au travail sur le portrait de
Sampson, le « Boucher ». Mustapha ajouta des moustaches au visage
cadavérique. Ensuite, il lui dessina des cheveux mi-longs.


— Oui, ça lui ressemble. Il pensait pouvoir faire
passer ces postiches pour du naturel… mais il avait l’air totalement ridicule.


— On t’écoute, l’encouragea l’Exécuteur.


— Il est venu me voir, il y a un peu plus de six mois.
Il voulait trouver une maison de toute urgence à Vienna, en Virginie. Il m’a
filé du liquide pour l’acheter cash. Seule condition, il fallait une maison
avec garage. Il avait beaucoup insisté sur le garage.


— Il était au courant de ton problème, bien entendu,
le coupa Bolan.


— Quel problème ?


— Celui avec ton frangin et tes cousins. Bon, passons.
Alors, tu lui as trouvé une baraque.


— Oui, mais cette fois je ne suis pas passé par
l’agence Hastings.


— Tu as l’adresse ? demanda Bolan.


— Oui, évidemment.


— Dernière question : pourquoi tu trahis tes
potes ?


— Ce ne sont pas mes potes, juste des relations
d’affaires. Ce qui est en train d’arriver, c’est trop gros pour moi. La vie
n’est peut-être pas rose tous les jours, mais j’y tiens. Même en prison, c’est
encore la vie, alors que le paradis d’Allah…


Brognola téléphonait sur la ligne directe sécurisée avec
la Maison Blanche. L’Exécuteur attendait patiemment en écoutant les réponses de
Brognola.


— Oui, monsieur. Parfaitement. Je transmettrai à mon
équipe.


Le fédéral raccrocha et Bolan sut que le Président venait
de donner son feu vert.


— Deux cents millions, Striker. Les billets seront
dans deux valises. J’envoie des agents les récupérer. Le Président est d’accord
avec notre plan. Cette somme sera le premier règlement, mais ils devront
relâcher d’autres d’otages avant qu’une deuxième livraison de billets verts ne
puisse se faire. Condition non-négociable. C’est risqué, mais tu as compris que
le Président me soutient à cent pour cent dans cette guerre de merde. Le grand
Chef n’aura pas d’autre choix que de lancer un raid chirurgical contre le musée
si Becker ne cède pas. Il accepte le risque de perdre cinq cents ou six cents
otages contre la menace réelle d’une plus grande hécatombe par des frappes
nucléaires et bactériologiques sur la région.


— Tu sais que Becker fera sauter le musée avant même
que les premiers militaires puissent sonner à la porte.


— Le Président n’envisage pas de les faire entrer par
la porte.


Bolan regarda longuement Brognola en silence. La Maison
Blanche avait accepté son plan, jusqu’au pire de ses détails !


— Une frappe aérienne ?


Brognola acquiesça d’un hochement de la tête.


— Bon, constata le Guerrier, maintenant nous pouvons
avancer. Tu as des nouvelles de Kurtzman ?


— Oui, il a trouvé l’adresse de cette baraque en
Virginie. Je présume que tu n’as rien contre une petite virée en
banlieue ?


Sampson était nerveux, agité. Il avait vu suffisamment de
reportages à la télé pour savoir que l’opération était déjà très avancée. Mais
les médias ne pouvaient pas s’approcher du musée. Il y avait un black-out
d’informations sur ce qui se passait à l’intérieur.


Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il espérait que le
Président livrerait la rançon d’un milliard de dollars à l’heure prévue. Sinon
les jets ne pourraient pas s’envoler en direction du Mail et les pilotes qu’il
avait recrutés risquaient de disparaître dans la nature, paniqués par
l’énormité de l’opération à laquelle ils se trouvaient mêlés sans en avoir rien
su à l’avance.


Le Boucher s’approcha de la fenêtre et fit glisser les
rideaux de quelques centimètres. La rue, au-delà du jardin, semblait calme. Les
maisons d’en face étaient éclairées et il avait vu passer une voiture de police
une heure plus tôt. Rien que de très normal.


Sampson ne pouvait imaginer un échec. Pas après tant
d’années de rêve et de travail. La préparation avait duré si longtemps. Trente
ans ! Trente ans de trafics en tout genre, drogues, armes, êtres humains,
trente ans de guerres à travers le monde en se vendant au plus offrant, sans
jamais perdre de vue leur idée de vengeance contre ce pays, le leur, qui les
avait trahis, abandonnés au milieu d’une guerre perdue. Et puis l’occasion de
rêve, la circonstance imprévue. Les attentats du 11 septembre et la réplique en
Afghanistan. Toutes les troupes d’Al-Qaïda en déroute et coincées dans les
montagnes de Tora Bora. À partir de là, engager une troupe de fanatiques
islamistes avait été une partie de plaisir et tout avait roulé comme sur des
roulettes. La facilité de tout cela lui semblait étonnante… et effrayante.


« Il ne faut pas que tu perdes pied, se dit-il. La fin
est en vue, mais le plus dur reste à faire. »


L’argent. Il ne fallait penser qu’à l’argent. Depuis le
début, le moteur était l’argent. Bien sûr, il fallait aussi prouver aux gros
chats qui gouvernaient ce pays que des hommes bien entraînés et motivés
pouvaient les vaincre. Sampson avait constaté le déclin moral de l’Amérique,
longtemps plus tôt, lorsque les gouvernants de l’époque avaient quitté le
Viêt-nam comme des lâches. Et, depuis, ça n’avait fait qu’empirer. Quitter la
C.I.A. lui avait été relativement facile. Il avait continué à accepter un ou
deux contrats par an pour garder quelques contacts importants au sein de
l’Agence. Mais il y avait quelques barbouzes au courant de ses actions et qui
n’étaient pas dupe du fait que « Phantom Alpha Six » était toujours
actif dans la vente de drogues et d’armes, ainsi que dans la plupart des
guérillas pourries, en Afrique comme en Amérique du Sud. C’était un détail pour
Sampson, et il s’était bien gardé d’en parler au Colonel, que ça aurait peut-être
découragé d’agir.


Sampson décida de sortir faire une inspection minutieuse du
jardin. Il n’avait pas fait cinq mètres quand, soudain, quelque chose bougea
dans les buissons du côté du garage. Sampson allait mettre la main à son Glock
lorsque la chose se matérialisa. Un brave chien en vadrouille. La bête renifla
la pelouse, pissa contre un arbre, puis continua son chemin et se glissa sous
la barrière.


Et le Boucher se trouva légèrement ridicule.


— Ressaisis-toi, mec ! Cool ! Va te chercher
une bière, dit-il à voix haute, comme ferait un enfant pour se rassurer.


Avant de toucher la poignée de la porte, il vérifia que le
système d’alarme général était bel et bien activé. Depuis son premier jour dans
la maison, ce geste était devenu un automatisme.


Il franchit le seuil en pensant à la première gorgée d’une
bière bien fraîche lorsqu’il découvrit que sa paranoïa avait été parfaitement
justifiée et il se figea. Le canon d’une arme était logé juste sous son menton.
Du coin de l’œil il vit le visage résolu de l’homme à l’autre bout de l’arme
et, brusquement, il se retrouva en plein milieu du salon et désarmé.


— Sobriquet : « Le Boucher ». Je me
trompe ?


Bolan prit une chaise et la positionna à deux mètres des
pieds du squelette ambulant. L’homme à la peau grise fit un sourire exquis à
l’Exécuteur.


Lentement, il prit place dans son confortable fauteuil de
cuir. Très calmement, il posa les mains sur les genoux sans jamais quitter le
regard intense du Guerrier. Très à l’aise, le tueur. Imperturbable.


— Où sont les MADs ?


— Les quoi ?


L’Exécuteur leva le Beretta 93-R prolongé par le tube noir
de son réducteur de son et une ogive brûlante alla trouer l’épaule gauche du
pourri. L’homme glapit, et plaça une main sur la blessure ensanglantée. Mais ça
ne l’empêcha pas d’insulter son adversaire.


— You mother-fucker !


— Toi, tu coupes les gens en rondelles, moi, je vais
te trouer comme une passoire, et ça peut prendre des heures. Sauf que j’ai
vraiment autre chose à faire. Je dois livrer des valises de cash à ton copain
du musée. Tu ne voudrais pas faire attendre Becker, hein ?


Sampson prit une longue inspiration pour domestiquer la
douleur, mais il avait trop l’habitude de la torture – celle qu’il infligeait
aux autres – pour ne pas douter qu’il ne tiendrait pas très longtemps.


— Je peux cloper ? hasarda-t-il, pour voir s’il
pouvait installer un dialogue.


— Si ça peut t’aider à causer…


Le Boucher prit son paquet sur la table basse et alluma une
cigarette.


— D’accord, je vais causer, mais à une condition…


Le Guerrier n’en croyait pas ses oreilles, mais n’en laissa
rien paraître.


— Je ne suis pas là pour négocier.


— Non, tu es là pour me tuer. Mais si je refuse de
parler, tu ne me tueras pas, tu me transformeras en écumoire, comme tu dis.
Alors, je vais parler, mais à une seule condition : quand j’aurai fini, tu
me tueras proprement et rapidement.


Bolan hésitait à faire confiance au pourri et voulut gagner
un peu de temps.


— Un mec comme toi ne mérite pas une mort propre.


Mais il savait déjà que l’autre ne bougerait pas de sa
position et le Boucher le lui confirma.


— C’est à prendre ou à laisser. Alors ?


— Marché conclu, à condition que tu sois très, très
bavard.


— Pour les MADs, de toute manière tu les trouverais
après avoir fouillé la baraque. Elles sont au garage.


— Toutes les trois ?


— Deux. Je ne sais pas où se trouve la troisième.


Bolan visa les couilles.


— C’est la vérité ! Je ne le sais pas !


— Pas la peine de crier. Alors, où est-ce qu’elle
pourrait être, cette troisième saloperie ?


Sampson tira une bouffée de sa cigarette.


— Les seuls à le savoir sont Becker et deux ou trois
de ses lieutenants. Je ne suis pas dans le saint des saints du Colonel. Il ne
me l’a pas dit, et je suppose que c’était sa meilleure garantie pour que je
fonctionne avec lui jusqu’au bout.


Ça avançait doucement, mais ça avançait.


— Et tu dois faire quoi ?


— Les jets. Pour son départ.


Voilà qui devenait particulièrement intéressant. Le
Guerrier commençait à retrouver son optimisme.


— Quand est-ce que les jets arrivent ?


— Quand je donnerai l’ordre. J’envoie un signal aux
pilotes avec un beeper, et un autre signal à Becker pour lui faire savoir que
l’opération récupération est lancée.


— Et pour l’anthrax ?


— Quoi ? Ah oui, ça. Je l’ai acheté, il y a
environ un an aux Coréens du Nord. L’ampoule est toujours dans le
vestiaire ?


— Plus maintenant. On s’en est occupé.


— Je n’ai pu acheter qu’une seule fiole de cette
poudre de merde. Mes fournisseurs n’en possédaient pas plus et commençaient à
se méfier de moi.


— Pas étonnant. Tu es une vraie célébrité dans le
monde des cannibales. Ils devaient soupçonner que tu leur ferais subir le même
sort qu’à tes copains du K.G.B.


— Ça se peut. En tout cas, la poudre c’était juste une
des nombreuses fausses pistes, pour vous faire courir.


— Mais pour s’exfiltrer du musée, Becker a sûrement
monté un plan bien pourri. Il sait parfaitement que nous essaierons de l’en
empêcher. Si tu veux mourir vite, tu dois cracher le morceau jusqu’au bout,
insista l’Exécuteur.


Sampson enfumait la pièce, il en était déjà à sa troisième
cigarette.


— Je sais pas qui tu es, mec, ni qui t’envoie, mais tu
aurais pu faire partie de notre équipe ; tu suis ton fil sans te laisser
égarer. Oui, il lui reste encore deux beaux jokers : les sénateurs Walker
et Spellman. Séquestration à domicile. Avec leur famille. Ça, c’est vraiment
son carré d’as.


— L’assurance tout risque pour le vol de Becker,
hein ?


Sampson hocha la tête et Bolan écouta attentivement pendant
que le Boucher lui donnait tous les détails concernant les kidnappings.


— Alors, tes petits copains attendent en faisant les
cent pas que tu leur donnes le feu vert ?


— Tout juste. Ceux qui ne se sont pas fait exploser la
tronche doivent se retrouver à Warrenton, ici, en Virginie. Ils attendent mon
signal.


Bolan remarqua le cellulaire posé sur la table basse. Il se
leva, le saisit, et le jeta à son interlocuteur.


— Tu vas les prévenir que tu es en route, que tu viens
les voir.


Bolan attendit que le Boucher exécute son ordre. Le pourri
jouait apparemment la carte promise. Après sa brève communication, Sampson posa
une question à Bolan.


— Qui vous a signalé ma position ?


— Mustapha t’a vendu.


— Son of a bitch ! s’exclama le pourri en
écrasant sa quatrième cigarette sous sa botte.


Il en alluma aussitôt une nouvelle, comme s’il craignait
d’être en manque une fois en enfer. Le Guerrier se fit expliquer la direction
pour le rendez-vous des terroristes à Warrenton et Sampson ne lésina pas sur
les détails.


— Maintenant tu vas envoyer le signal à tes pilotes et
au Colonel.


Sampson sortit le beeper d’une poche de son pantalon.
L’Exécuteur le regarda entrer une longue série de codes pour chaque appel.
C’était un appareil high-tech sécurisé avec une portée très puissante.


— Voilà. C’est fait. Mais vous venez de commettre une
erreur en anticipant le signal. Le Colonel va devenir nerveux.


— Il est déjà très nerveux et je souhaite qu’il le
soit encore plus.


— Sans doute. Autre chose ? demanda Sampson.


— Non, je n’ai pas d’autres questions, répondit le
Guerrier sachant qu’il annonçait à son interlocuteur ses tout derniers instants.


— Je peux finir ma clope ?


L’Exécuteur lui devait bien ça, il avait joué, il avait
perdu mais, salaud pour salaud, il était plutôt fair-play.


— Vas-y. Prends ton temps.


— C’est quand même drôle. Avant de sentir ce putain de
canon sous ma gorge, je ne pensais qu’à une seule chose : boire une bonne
bière bien fraîche. C’est tout ce que je voulais. Je suppose que ce n’est plus
d’actualité, hein ?


— Désolé, mais j’ai des choses urgentes à régler.


Sampson écrasa la cigarette à moitié fumée.


— Effectivement. Fin de la partie.


L’Exécuteur prouva au Boucher qu’il était un homme de
parole. Il l’envoya chez Satan d’une balle placée sur le front, exactement
entre les deux yeux.
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Les indications du Boucher se révélèrent d’une grande
précision.


Pendant le trajet vers la planque des pourris, en Virginie,
Bolan contacta Brognola pour l’informer de la situation. Deux MADs
neutralisées. Envoyer une équipe du ministère de la justice de toute urgence.
Accueil garanti par un agent renégat de la C.I.A. avec un trou dans le front.


Le Guerrier avait trouvé les deux engins dans le garage
comme prévu. Au premier coup d’œil, la version russe de l’engin portatif
imaginé pour les Forces Spéciales de l’US Army avait l’air d’être une pâle
copie bricolée, mais l’Exécuteur n’avait pas eu le temps pour une inspection
méticuleuse. Et il n’avait pas attendu l’équipe d’artificiers.


La nuit s’annonçait longue et fatigante et, même s’il
commençait à voir un peu mieux la stratégie de l’ennemi, la victoire n’avait
rien de certaine.


La planque se révéla être un corps de ferme à deux niveaux
en pleine campagne. Parallèle à la maison cible, l’Exécuteur trouva le chemin
de terre que le Boucher lui avait indiqué. À la lueur de la lune, le Guerrier
avançait de bosquet en bosquet.


Dans sa sinistre combinaison noire, il se fondait dans la
nuit. À travers les lunettes I.L., il avait une vue précise des deux
sentinelles postées devant la véranda. Celles-ci n’attendaient visiblement pas
de visite ennemie. Très à l’aise, les deux hommes, cigarette au bec,
bavardaient tranquillement, leur pistolet-mitrailleur en bandoulière. Dans la
grange ouverte sur deux côtés dormaient trois limousines noires. Cela annonçait
entre douze et quinze hommes du Colonel, en attente derrière ces murs.


Le Guerrier solitaire n’avait pas le temps de finasser et
devait opérer vite et bien. Mais, surtout, personne ne quitterait les lieux
vivant pour aller raconter ses malheurs à l’ami Becker…


Sans un bruit, il se glissa dans les buissons et choisit sa
position à cinquante mètres de la façade est de la maison. Il fit descendre de
son épaule le combiné M-16/M-203. Une large fenêtre en bow-window était
éclairée et illuminait la façade. Derrière les rideaux, des silhouettes se
déplaçaient avec nonchalance. De son harnais, Bolan décrocha une grenade
40 mm flash-stun et la chargea dans le chargeur du M-203.


Paré pour l’action.


Une dispute éclata entre les deux sentinelles près de
l’entrée principale de la maison. Bolan entendit quelques bribes d’arabe et
reconnut distinctement les prénoms des deux hommes qui s’insultaient : Abi
et Kamil. Ces deux ordures appartenaient certainement aux transfuges d’Al-Qaïda
et le Guerrier sentit monter en lui une puissante colère. Ces salauds allaient
goûter à la violence qu’ils aimaient tant. Un autre individu émergea de la
porte et se mit à gueuler contre ses frères d’armes. Bolan estimait la maison
la plus proche à un peu moins d’un kilomètre. Il allait faire pas mal de bruit
mais serait déjà parti avant que le premier voisin n’appelle police secours.


Le trio cessa de se disputer et se lança dans une
inspection très lâche des alentours avant de disparaître dans la maison.


L’Exécuteur visa sa cible, retint sa respiration et tira.


L’engin prit une légère courbe pour finir en plein dans la
baie vitrée qui éclata en de multiples éclats de verre.


Une belle carte de visite qui laisserait les occupants de
la maison sonnés, sourds, et aveugles. Courant à toute vitesse, Bolan parvint
au garage avant l’explosion de la grenade. À l’abri de la lumière et se
bouchant les oreilles, il attendit l’impact. Il faudrait un petit moment aux
hommes de Becker avant de retrouver leurs capacités visuelles et auditives, et
ce temps était bien suffisant pour ce que le Guerrier avait à faire.


Il commença par mettre les voitures hors service en y
foutant le feu avec une grenade incendiaire. Les réservoirs des automobiles
explosèrent bientôt et la grange prit feu. À trente mètres droit devant, Bolan
entendit les clameurs de panique venant de la maison.


Trois terroristes, titubant, sortirent dans le nuage de
fumée. Bolan empoigna le fusil d’assaut. Les pourris, encore aveugles,
chancelaient sous la véranda, brandissant leurs pistolets-mitrailleurs et
faisant feu dans toutes les directions, au risque de s’entre-tuer. Ils furent
accueillis par un maelström de 5.56 mm. D’autres sortirent et
s’apprêtaient à foncer sur Bolan, toussant et lançant des jurons en arabe, mais
ils furent rejetés vers l’arrière sous la pluie de feu automatique que le
Guerrier envoyait sans discontinuer.


L’Exécuteur ne prenait aucun risque. Il compta bientôt sept
cadavres autour de la véranda. Mais il entendait des toux venant de l’intérieur
de la maison. Il restait encore des rats à exterminer.


Bolan chargea trois grenades incendiaires dans le M-203. Il
tira la première à travers la porte béante et doubla le coup aussitôt.
L’instant d’après, la moitié de la façade s’écroulait dans un bruit de
tonnerre.


L’Exécuteur attendit quelques instants : personne
n’apparut. La maison était en feu et ses occupants faisaient connaissance avec
l’enfer. Bientôt, tout le bâtiment ne fut plus qu’un immense brasier.


Bolan s’éloignait déjà lorsqu’il vit une silhouette sortir
des débris en flammes. Une torche sanglante, hurlant de terreur, mais
mitraillant à tout-va vers le ciel noir.


Bolan vida son chargeur sur le survivant, le renvoyant dans
les flammes. Il enfonça un chargeur neuf et attendit quelques instants aux
aguets. Personne. Pas un mouvement.


Bolan fit le tour de la propriété, mais ne rencontra aucune
résistance.


Les flammes montaient haut dans le ciel et striaient la
nuit d’étincelles. L’incendie devait se voir à des kilomètres et il n’était pas
indispensable de s’attarder. S’il restait des blessés dans ce brasier, ils
étaient d’ores et déjà condamnés.


Et l’Exécuteur repartit vers sa prochaine cible. La nuit
serait interminable.


* *

*


— Sublime ! Becker, regardez-moi toute cette
verdure !


Becker et Vinyard s’affairaient à vérifier le contenu des
deux valises.


— Génial ! s’écria Vinyard. J’adore la couleur
verte des dollars !


À l’étonnement de son lieutenant, Becker grimaça.


— Ne vous réjouissez pas trop vite.


Quelques terroristes barbus regardaient par-dessus l’épaule
du Colonel. Il se sentit obligé de leur faire partager son plaisir.


— C’est le jour de la paye, messieurs. Tout le monde
recevra sa part. Pas d’inquiétude. Maintenant, retournez à vos postes.


— Puis-je vous parler un instant, mon colonel ?
osa l’un des fondamentalistes.


— Bien sûr, mais attendez que nous soyons dans
l’avion. On pourra alors parler tranquillement. Ça va comme ça ?


Les hommes du Moyen-Orient n’avaient pas l’air aussi
satisfaits que l’aurait souhaité Becker, mais il était bien obligé de faire
avec, sachant que, pour certains de ces fanatiques, l’argent n’était rien, le
sacrifice était tout. C’était d’ailleurs pour ça qu’il était allé les chercher
à l’autre bout du monde. Le visage fermé, ils retournèrent auprès des otages.


Bolan attendait pendant que l’argent s’entassait sur une
table pour inspection. Les billets furent claqués, triés, reniflés, examinés à
la torche et à la loupe, retournés dans tous les sens. On sélectionna des
billets au hasard pour les passer sous un appareil à infrarouge.


— Ce sont tous des vrais, Becker, dit Bolan, vous
perdez votre temps.


— C’est un beau mélange de coupures – vingt, cinquante,
cent. Beaucoup de billets flambant neufs, pourtant, trop à mon goût, constata
le Colonel.


L’éclairage de secours donnait au musée un aspect
angoissant. Silencieuse comme un tombeau, la vaste salle ne laissait qu’à peine
voir le visage des otages, étendus à même le sol à la recherche d’un
hypothétique sommeil.


Becker se tourna enfin vers Bolan.


— Cela ne fait que deux cents millions de dollars.
J’ai cinq appareils électroniques pour compter les billets. Il faudra un
certain temps pour vérifier qu’il n’y a pas de contrefaçons et que la somme
exacte a été livrée. Nous n’avons plus beaucoup de temps, et je pense que les
otages ne tiennent pas plus que nous à s’éterniser. D’ailleurs, le groupe
électrogène ne tiendra plus très longtemps. Le temps presse et, je ne sais pas
pourquoi, je sens comme une embrouille.


— Il faut du temps pour amasser une pareille somme
d’argent en liquide, vous le savez aussi bien que moi. Il n’y aura pas
d’embrouille, de notre part en tout cas, vous avez ma parole.


— Bon, je suis bien obligé de faire semblant de vous
croire mais, pour la prochaine livraison, je ne veux que des vieux billets.


— Pourquoi vous inquiétez-vous ? Vous avez
sûrement des blanchisseurs à l’autre bout du monde.


— C’est vrai, mais j’ai un autre problème, mon ami.
Mes pilotes sont déjà en route. Le signal a été donné trop tôt. Dans moins de
deux heures, ils vont atterrir sur le Mail. Ils pourraient devenir nerveux
s’ils doivent attendre trop longtemps.


— On peut terminer la transaction dans le lieu de
votre choix. Il n’est pas nécessaire de la terminer ici.


Bolan venait de jeter une ligne, mais il n’était absolument
pas sûr que le mercenaire mordrait à l’hameçon. Pourtant, à moins de faire
atterrir un C-130 sur le Mail, il ne pouvait pas embarquer les otages et tous
ses hommes. Bolan avait planté la graine de l’idée que l’on pouvait clôturer
les comptes ailleurs. Il voulait la voir germer et pousser avant qu’il ne
quitte le musée. C’était la seule façon pour l’Exécuteur de coincer le Colonel
et ses sbires. Mais l’autre ne sembla pas dupe de sa proposition.


— Je te vois venir, mec, lança Becker. Dès que nous
serons en vol, ton pote le Président nous enverra des F-16 pour nous essuyer le
cul. Boum !


— Vous êtes équipés de radar. Vous voyez quoi que ce
soit de menaçant dans le ciel ?


— Pas encore, mais ça peut venir.


— Je vous ai donné ma parole. Vous aurez la rançon
jusqu’au dernier cent. Alors, donnant donnant. Vous relâchez les otages, vous
quittez l’immeuble, et moi je vous livre personnellement le solde. Pourquoi
vous inquiéter pour des F-16 qui ne viendront pas ? C’est vous qui gardez
la main, non ?


— C’est vrai. Et plus encore que tu ne le crois. J’ai
trois as atomiques que je peux faire exploser depuis n’importe où, à n’importe
quel moment. Et ce n’est pas tout…


Et Becker ne put s’empêcher de se vanter. Il raconta à
Bolan l’histoire de la séquestration des deux sénateurs que le Guerrier fit
semblant de découvrir.


— On dirait que vous avez tout calculé très
soigneusement, dit-il, faussement admiratif.


— Absolument, et surtout ne l’oubliez pas,
connard !


— Essayez de m’aider un petit peu, Becker. Si vous
demandez l’impossible, vous perdrez tout. Nous avons eu beaucoup de mal à
obtenir du Président qu’il accepte une négociation. Je pourrais vous livrer
encore deux cents millions d’ici peu. Mais ramasser le solde dans ce qui reste
de cette journée me paraît carrément impossible.


Becker fit une petite moue.


— D’accord, je vais me montrer compréhensif.
Premièrement, je parle avec Brognola dans quelques minutes. Deuxièmement, vous
vous assurez que ma piste d’atterrissage est balayée et sécurisée. Deux heures,
Belasko, je vous donne deux heures. Je veux encore deux cents millions. Vous
revenez avec, puis, moi et mes hommes, nous quittons le musée avec les otages.
Ensuite, nous vous remettons les otages et nous montons à bord de nos oiseaux.
Je sais que vous avez des yeux dans le ciel, des AWACS, des Hawkeyes, des
satellites, etc. Mais je peux vivre avec cela. Une fois en dehors de l’espace
aérien de Washington, je vous communique de nouvelles instructions. Si je me
sens menacé, ou que mes antennes de radar me signalent votre présence aérienne,
je ferai exploser une MAD. Si je vois une volée de canards ou un OVNI, je vais
devenir très nerveux. Au fait, vous avez trouvé mon cadeau dans le vestiaire de
cette salle de sport du Maryland, je présume ?


— Oui.


— Donc, vous savez que, depuis nos coucous, nous
pourrions faire encore mieux, n’est-ce pas ? ricana Becker.


Le Guerrier se garda de lui faire part de sa conversation
avec le Boucher. Il rompit le dialogue un peu sèchement.


— Je dois aller chercher la deuxième livraison.


— Exactement ! Rompez ! Et ne revenez pas
les mains vides !


Bolan tourna les talons et s’éloigna. Il avait eu du mal à
ne pas faire voir à son adversaire sa jubilation. L’affaire n’était pas gagnée,
mais elle venait de prendre un fameux tournant. Maintenant, c’était à lui
d’assurer !


Si Becker avait cédé si vite à ce foutu porteur de
valises, c’était parce qu’il sentait que la situation était en train de lui
échapper. L’ancien marine faisait les cent pas dans le hall Jefferson en se
répétant que quelque chose n’allait pas : les avions étaient beaucoup trop
en avance sur le planning convenu !


Pourquoi Sampson avait-il envoyé le signal sans respecter
les ordres ? Le Colonel n’avait prévu aucun moyen de contacter le Boucher.
Avec sa fichue manie de tout cloisonner, il se trouvait pris à sa propre
parano, et pourtant il ne pouvait pas se permettre de risquer la perte des
MADs. L’anthrax n’était qu’un écran de fumée, même si les Américains ne le
savaient pas. Toutes les cartes étaient dans ses mains, alors pourquoi se
sentir mal à l’aise ?


Il avait d’ailleurs un autre problème, un vrai, celui-là.
Ses troupes islamistes ne cessaient de le fixer avec des regards insistants et
hargneux. Il y avait beaucoup d’argent en jeu et, malgré leur prétendu goût
pour le martyre, l’avarice se lisait dans leurs yeux. Une fois dans les avions,
il serait obligé de les amadouer. Pas de problème : des promesses ;
des promesses ; toujours des promesses.


Avec le camp ennemi, en revanche, tout se passait mieux que
prévu : on avait cédé à ses exigences plutôt facilement. L’esprit pionnier
était bien mort ! Belasko était un soldat, un vrai, un dur, fiable et
solide, un homme digne de faire partie de son armée. Avec lui, une promesse
était une promesse. Oui, il allait toucher son argent. Alors, pourquoi avait-il
cette boule dans l’estomac ?


La vague de chaleur ! Il faisait plus chaud que
d’habitude sur la région pour ce début de printemps. Le temps était trop sec
pour cette ville construite sur des marécages du Sud. Et il n’avait pas plu
depuis un mois. À la météo, ils disaient quoi, déjà ? que c’était le
printemps le plus sec depuis quarante ans. Et, soudain, il comprit d’où lui
venait son inquiétude. Il appela Weathers à la radio.


— Tu es descendu avec elle à quelle profondeur ?


— De quoi parlez-vous, monsieur ?


— Je te demande à quelle profondeur tu es descendu,
merde !


— Ah ! Je dirais qu’elle est à deux mètres sous
la surface, peut-être un peu moins. Pourquoi ?


Becker s’empêcha de lancer un nouveau juron.


— Tu n’es pas certain de la profondeur ?


— Euh… non ; il faisait nuit, colonel.


— Donc, elle aurait pu être en dessous de deux mètres
cinquante ?


— Je n’en sais rien, monsieur. Est-ce qu’il y a un
problème ?


— J’espère que non. Restez à vos postes. Nos oiseaux
arrivent. N’hésitez pas à me contacter s’il y a la moindre anomalie.


— Affirmatif !


Becker coupa la communication et se remit à faire les cent
pas. Si le fleuve baissait à cause d’un manque de pluie… Si les autorités
repéraient la MAD accrochée au pont… Si Sampson avait eu des ennuis…


— Y a-t-il un problème, monsieur ?


Becker se tourna vers Vinyard.


— J’espère que non, lieutenant.


— D’après notre estimation, tout l’argent est là. Pas
de contrefaçons. Puis-je dire un mot ? Deux cents millions de dollars, mon
colonel, ça fait beaucoup d’argent. Et nos pilotes sont déjà en route…


Becker en avait entendu assez.


— Je vois où vous voulez en venir, soldat. La réponse
est non !


Avant de continuer, Becker baissa la voix.


— Je… enfin, nous nous sommes trop investis pour
accepter une aumône. Avez-vous remarqué comment nos camarades musulmans nous
regardent ? Diviser la somme de deux cents millions pour payer combien
d’hommes ? Quatre-vingts ? Sans oublier la commission de dix pour
cent du Boucher.


— C’est évident, mais…


— Bouclez-la ! Contactez-moi les pilotes, si vous
pouvez. Je veux savoir leur heure d’atterrissage. Allez-y ! Qu’est-ce que
vous attendez !


Becker sentait tous les yeux rivés sur lui. Il était seul à
commander. Seul à décider. Soudain, il sentit l’odeur de la peur et se demanda
si cette odeur ne venait pas de lui.


Bolan était arrivé avec la deuxième livraison en moins de
deux heures.


En ressortant par les portes du côté de Jefferson Avenue, il
sentait l’angoisse de l’ennemi. Becker n’avait pas dit un mot au moment de la
livraison. D’instinct, l’Exécuteur savait que le Colonel ruminait. Si ça devait
chauffer, Bolan ne souhaitait qu’une chose : que l’ennemi quitte le musée
pour s’envoler loin de la ville ! La bataille serait alors plus égale.


Le Guerrier traversait la rue en direction de Brognola
lorsque le premier de trois jets commença sa descente. Respectant à la lettre
les ordres de Becker, tous les véhicules et toutes les ambulances étaient
alignés suffisamment loin de l’avenue pour donner aux jets une piste
d’atterrissage dégagée. Pour guider les pilotes, le colonel avait donné l’ordre
que toutes les voitures de police balisent la piste de fortune avec leurs feux
clignotants.


Bolan regarda le premier jet se poser et soulever un nuage
de poussière.


Éclairé par les gyrophares, l’expression d’inquiétude sur
le visage de Brognola prenait des dimensions de tragédie. Le fédéral savait
qu’il jouait sa carrière sur ce coup, mais, beaucoup plus grave, des milliers
d’Américains seraient peut-être morts à l’aube.


— Tu reconnais ? demanda-t-il à Bolan.


— Oui, bien sûr. Gulfstream C-20.


— C’est exact. Modèle militaire. Transport de V.I.P.
Je me demande comment Becker a pu se les procurer ?


— Au moins nous savons que Becker ne partira pas avec
des otages.


— Effectivement. Maximum, vingt-cinq passagers,
non ?


— Pas plus d’une vingtaine de personnes plus
l’équipage.


— Striker, nous devons nous préparer. Je viens de
recevoir un message du Ranch. La dernière valise est en route. Elle sera dans
mon bureau dans soixante minutes.


— Ravi d’avoir de bonnes nouvelles. Cela nous change.


— Cow-boy assure un max, je te le jure, dit Brognola
en utilisant le sobriquet de l’expert en explosifs du Ranch.


— Raconte.


— Il faut contacter le Président une dernière fois. On
n’a pas encore le feu vert pour le final, Striker. Tout le monde veut
intervenir, les héros sont de sortie et ne demandent qu’à partir à notre place.
Si on les laisse faire, on aura un drame dont l’Amérique ne se relèvera pas.
Ces va-t’en-guerre sont prêts à sacrifier tous les otages, sénateurs compris.
Si on ne conclut pas d’ici quelques heures, eh bien…


— Je comprends, Hal.


Bolan comprenait très bien. Mais le vrai problème c’était
qu’il restait encore une MAD dans la nature.


— Le Président m’a donné l’assurance qu’aucun missile
ne sera tiré sur ces jets. Il use la patience de pas mal de gens, Striker.
C’est un moment très difficile pour lui, mais je dois reconnaître que les
retombées politiques sont tout en bas de sa liste de préoccupations.


La radio du véhicule grésilla. La voix de Becker vit vibrer
la carrosserie.


— Hé ! Brognola ! Belasko !
Répondez !


Le numéro Un prit l’appel.


— Brognola. J’écoute.


— Préparez-vous : nous sortons.


Le plus dur restait à venir…
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La libération des otages eut lieu par vagues successives.
Bolan n’ignorait pas que le Colonel avait décidé de l’organisation des départs
et qu’il ferait tout pour déstabiliser les secours. Une première vague déferla
sur Jefferson Drive. Le Guerrier n’arrivait pas à faire une estimation du
nombre de personnes ; après tout, la seule chose qui comptait, c’était
leur libération.


Courant ou marchant, ils avançaient en groupes serrés vers
les forces de l’ordre et les ambulances stationnées sur le Mail. Certains
trébuchaient mais étaient soutenus par leurs proches. Visiblement, une forte
solidarité liait encore les otages entre eux après cette nuit de cauchemar.
L’agent spécial Morrow informa Brognola de la sortie d’otages par les portes
donnant sur Independence Avenue. Immédiatement le fédéral donna l’ordre d’y
expédier du personnel pour les accueillir et les diriger vers le Mail. Becker
organisait le désordre autour du musée. Le chaos favorisait ses plans.


Toutes les unités disponibles des urgences et de l’armée
furent appelées. Sous les ordres du F.B.I. via Brognola, la police municipale
avait placé un cordon sanitaire autour du Mail. Elle dirigeait les otages vers
les SAMU et les stations médicales installées sur les vastes pelouses.


Bolan soupçonnait Becker d’avoir gardé un bouclier humain
pour la sortie de son équipe de malfrats. Effectivement, l’ex-leader des Forces
Spéciales ne déçut pas Bolan.


À présent, ils sortaient tous. Leurs armes bien en vue, au
moins cinq mercenaires brandissaient des RPG-7. L’armée de terroristes
maintenait les otages devant elle. Ne prenant aucun risque, Becker s’était
entouré d’un bouclier humain supplémentaire pour lui tout seul. Enfin, arriva
une trentaine de terroristes fondamentalistes sortant en marche arrière avec
encore un groupe d’otages qui ferait barrage derrière eux. Becker et compagnie
étaient au centre d’une véritable citadelle humaine.


Une dispute éclata au sein des officiers de la police
municipale. Bolan entendit des hurlements et des mots de colère ici et là. L’un
d’eux s’adressa directement à Hal Brognola.


— Vous allez permettre à ces fils de putes de
s’envoler indemne ? Savez-vous combien de nos collègues à Washington et en
Virginie sont morts à cause d’eux ?


Becker les entendait clairement aussi.


— Belasko ? Qu’est-ce qui se passe, là-bas ?
Vous avez intérêt à calmer ces flics tout de suite ! Si je vois un seul
fusil pointé dans notre direction, je fais sauter le musée, quelques jolies
têtes parmi ces otages, et, en prime, les trois camionnettes. Vous aurez bonne
mine !


— Du calme, Becker, on s’en occupe ! répondit
Bolan.


— Faites vite, connard ! Je vous donne cinq
secondes et je viens de poser mon pouce sur le bouton pour activer les
détonateurs.


Bolan vit trois officiers de la police s’arracher de l’attroupement
pour rejoindre celui qui avait apostrophé l’ami Hal. Mais celui-ci n’était pas
du genre à se laisser démonter. Il pointa le doigt sur le plus proche des
contestataires.


— Vous, là ! Votre nom !


— Carlton, commissaire du premier district, répondit
l’officier. Et vous, vous êtes sûrement le guignol du ministère de la justice,
responsable du départ de ces assassins avec un milliard de dollars dans les
poches. Ce sont des tueurs de policiers. J’ai une responsabilité envers pas mal
de femmes et de gosses qui voudraient bien savoir pourquoi leur mari ou leur
papa ne rentrera pas à la maison ce soir ! Dites-moi comment je peux leur
expliquer que le ministère de la justice rémunère des terroristes qui
descendent les flics de cette ville !


— Retournez dans le rang, commissaire ! Tout de
suite ! Ou je vous fais boucler immédiatement, sans que vous ayez la
moindre chance de venger vos amis.


Le commissaire Carlton ne bougea pas d’un pouce, et reprit.


— J’exige une réponse !


— La réponse, commissaire, n’existe pas ! Tout
comme vous, je déplore les pertes. Elles sont énormes. Mais la crise n’est pas
terminée. Nous devons nous occuper de centaines d’otages apeurés, dont certains
sont blessés, et la plupart dans un état de choc. Alors, maintenant, vous allez
vous taire et retourner à votre poste ! Vous allez vous calmer ou vous
risquez de provoquer à vous seul la mort de dizaines de vos hommes. Vous
risquez de les voir mourir dans un brasier tel que vous ne l’auriez jamais
imaginé. Rompez, commissaire Carlton !


Bolan comprenait très bien la colère des flics. Aux yeux
des hommes en bleu, des agents du F.B.I., peut-être même aux yeux de la nation
tout entière, le Président avait cédé aux exigences des terroristes. C’était
insupportable, inimaginable.


Si seulement ils savaient, pensa Bolan.


Un dernier juron ne franchit pas les lèvres du commissaire.
Il donna l’ordre à ses trois collègues de retourner dans le rang. Brognola
pivota brusquement pour s’adresser à Morrow.


— Nous n’admettrons aucune insubordination. Le premier
qui ressort des rangs, ou qui sort son flingue sans mon ordre, se retrouvera
devant les juges pour trahison ! Cet ordre vient directement du Président
des États-Unis, compris ? Faites passer le message.


Le fédéral lui tourna le dos et, furieux, lança le bras
gauche en l’air à l’adresse de l’Exécuteur.


— Belasko ! Vous avez fini là-bas ? hurla
Becker.


— Avancez, Becker ! répondit l’Exécuteur, tout
est sous contrôle.


Les terroristes avancèrent vers les C-20 posés sur le
macadam de l’avenue. Le vrombissement des jets était assourdissant. Le mur
humain passa devant Bolan. Becker saisit une des otages, pointa son MP-5 sur la
poitrine de la femme et quitta la meute.


— Vinyard, je veux que tout le monde avance !
cria-t-il.


Bolan regardait le mercenaire sans ciller. Il attendait que
Becker prenne la parole.


Celui-ci jeta un bout de papier par terre avec mépris.


— Voici des directives pour me joindre. Et, au cas où
vous vous perdriez en route, vous avez la fréquence radio sur laquelle vous
pouvez nous contacter. Je vous donne jusqu’à midi. N’oubliez pas, c’est moi, et
moi seul, qui dirige ce spectacle. Ciao !


Bolan dut se retenir pour ne pas le tuer, là, à l’instant,
d’une balle dans la tête. La colère lui glaçait les os. Il regardait les
terroristes monter dans les trois jets militaires sous la protection de leurs
derniers otages.


— Laisse tomber, Striker, on retourne au bureau, lui
dit Brognola.


Bolan hésita en voyant les portes des avions se refermer.
Le premier des C-20 commençait déjà à rouler sur le tarmac de fortune. Le nez
pointé vers l’est, il devait faire demi-tour pour se mettre en position. Il
accéléra sur la longue avenue, moteurs hurlants. L’Exécuteur ramassa le papier
avant d’aller vers sa voiture. Le premier jet décolla au moment où Bolan se
glissait dans la Ford Crown Victoria, les mains posées sur le volant.


Le jet ne vira pas. Il semblait vouloir prendre le
Washington Monument pour cible, comme pour une mission kamikaze. Mais ce
n’était qu’un jeu stupide : au tout dernier moment, l’aile bâbord bascula,
l’avion vira vers le sud-ouest et le Guerrier regarda la nuit engloutir
l’ennemi. Mais ce n’était que partie remise.


Le fond de la valise était plombé de trente-cinq kilos.
Bolan la souleva, la soupesa. Elle serait la dernière valise de la dernière
livraison. Le poids supplémentaire pourrait être un indice, et il fallait
absolument qu’elle reste jusqu’à la fin entre les mains de l’Exécuteur. Mais,
après une inspection plus approfondie – une fois que les terroristes auraient
sorti tous les billets pour les compter – Becker découvrirait le message peint
sur le fond. Dans d’autres circonstances, Bolan se serait permis un sourire
devant une telle initiative, mais, cette nuit, il n’en avait guère envie. Si
tout marchait selon le plan, le travail artistique du Cow-boy serait la toute
dernière chose que Becker aurait à regarder.


Si tout marchait selon le plan, car il y avait beaucoup
d’impondérables… Brognola en avait établi une liste non-exhaustive et l’avait
présentée à son vieux complice. Assis derrière son bureau, le numéro Un du
ministère de la justice surveillait les allées et venues à travers les vitres
cassées. L’Exécuteur entendait le tourbillon des pales d’un hélicoptère
Blackhawk. Malheureusement, Jack Grimaldi, le meilleur pilote du Ranch et grand
ami de l’Exécuteur, n’était pas disponible. Il se trouvait en Afrique pour une
mission de repérage. Alors, deux pilotes du Ranch en combinaison noire
l’attendaient dans l’hélicoptère posé en plein milieu de la rue. Le soleil
avait déjà passé l’horizon. Un nouveau jour. Bolan calcula que Becker allait
suer et pester pendant au moins quatre bonnes heures encore.


— Désolé, mais je ne peux pas m’empêcher de te poser
la question de nouveau, Striker. Supposons que Becker décide qu’il veut
t’emmener avec lui comme assurance supplémentaire ?


— Tu sais, avec la vie que je mène depuis des années,
ce n’est qu’une possibilité comme une autre.


— Arrête tes conneries, Striker. L’idée que tu puisses
sombrer avec le navire me donne des frissons.


— Rassure-toi. Je vais essayer d’éviter cela.


Brognola fronça les sourcils, puis laissa tomber le sujet.
Chaque fois qu’il voyait Bolan se lancer dans un de ces blitz dont il avait le
secret, il savait qu’il y avait le risque que le Guerrier solitaire ne revienne
pas.


Brognola revint aux choses pratiques.


— Le Président est soulagé de voir que nous avons
réussi à faire partir ces salauds et que tous les otages ont été relâchés.
Jusqu’à présent, nous avons bien assuré. Mais il nous reste un sacré bout de
chemin à faire et la suite est extrêmement risquée, car le grand patron ne nous
pardonnerait pas de voir toutes ces ordures échapper au châtiment qu’ils
méritent.


Bolan acquiesça.


— Becker ne voulait pas rester dans le musée plus
longtemps que nécessaire. Son objectif c’était de prendre le fric et de foutre
le camp. Ce que j’ai donné à Becker c’est ce qu’il voulait depuis le début, ou
au moins une partie, dit Bolan. Pour l’instant, il peut croire qu’il a gagné.


— Il s’est envolé assez loin. Les AWACs ont localisé
son point d’atterrissage. Position : 320 km au sud-ouest de
Washington, dans une vallée au milieu des montagnes de Blue Ridge. L’ironie de
la chose, c’est que sa nouvelle planque se trouve à une demi-heure de route du
Black Warriors Ranch. Une équipe de nos meilleurs snipers n’aura qu’à monter
dans des jeeps pour se rendre sur place. Ils seront là avant toi et tu ne seras
pas seul pour lui botter le cul.


— Je prendrai les images satellite et travaillerai sur
les détails pendant mon vol.


— Il nous reste à découvrir où se trouve la troisième
MAD, Striker. J’ai donné des ordres de recherche. Tous les agents des forces de
l’ordre et toutes les branches de l’armée sont en train de passer la ville au
peigne fin en ce moment. On garde l’œil ouvert pour tout traînard que Becker
aurait laissé derrière lui, comme ce Boucher que tu as liquidé. Il faut
absolument que nous retrouvions cette MAD.


Depuis un moment Bolan réfléchissait au sujet de ce dernier
as de Becker.


— Tu sais comme moi que Becker ne ferait exploser la
MAD qu’en dernier recours, n’est-ce pas ?


— Je te l’accorde, mais il ne fait aucun doute qu’il
en dispose. Où veux-tu en venir avec cette idée ?


— Fais faire des recherches sur toutes les
transactions immobilières dans les banlieues et dans la ville depuis les six
derniers mois jusqu’aux plus récents jours. Je parie que Becker l’a placée tout
près de la ville. Une MAD est prévue pour faire sauter les chemins de fer, les
pistes d’aéroport, les ponts.


— Des ponts ?


— Fais venir des SEAL dans Washington et contrôlez
tout.


L’Exécuteur fixa son ami longuement et reconnut la lueur de
l’amitié inquiète dans les yeux de Brognola.


— Fiche le camp, Striker. Phase finale :
liquidation totale de ces fils de putes !


Bolan hocha la tête et quitta le bureau sans un mot.
L’heure de la dernière Livraison était venue.


Ils étaient en train de se dégourdir les jambes pour
oublier leur impatience et leurs doutes. Les combattants islamistes et les
hommes de Becker scrutaient le ciel, les collines boisées, les champs. Tous aux
aguets. Ian Becker lui-même ne tenait pas en place. Il regarda sa montre pour
la centième fois et se demanda pourquoi il se sentait si troublé. Il remarquait
sur le visage de Vinyard le même trouble. On était dans la dernière ligne
droite et tout pouvait encore arriver. Leur chantage était colossal et n’avait
fonctionné jusqu’à présent que parce qu’ils avaient joué sur la surprise.


À côté des avions, une antenne parabolique balayait le ciel
pour améliorer la réception du radar. L’attente interminable mettait les nerfs
à vif. Mais il y avait autre chose. Une menace invisible. Le Colonel le sentait
jusque dans ses os.


— Où est-ce qu’on va en partant d’ici ? Vous ne
nous avez rien dit à ce sujet, demanda son bras droit.


Vinyard et Becker s’étaient écartés des jets. Le soleil du
matin inondait la vallée d’une clarté annonciatrice de victoire. Le soleil
d’Austerlitz, ne put s’empêcher de penser le Colonel se souvenant de ses cours
à l’école de Guerre. La journée s’annonçait déjà très chaude. Becker
transpirait. Pourquoi Belasko n’était-il pas déjà arrivé ? Il avait la
carte, la fréquence radio des pilotes, tout ce dont il avait besoin. Et pas de
signe de sa venue.


— Personne n’avait besoin de le savoir. Maintenant,
vous vous le savez, et vous fermez votre gueule : nous allons au Brésil.
Je vais remettre une grosse partie de l’argent aux blanchisseurs de là-bas.
Puis nous irons tous à Rio. De là, nous prendrons un cargo à destination de la
Tunisie. Ces prochains mois, nous n’arrêterons pas de bouger. Ensuite,
dissolution de l’équipe et chacun pour soi. Nouvelles identités, nouvelles
vies.


— Il y a quelque chose d’autre qui me turlupine.


— Quoi encore ?


— J’ai un mauvais pressentiment. Ils nous ont donné
l’argent avec une telle facilité. Ce n’est pas normal.


— Est-ce qu’on leur a laissé le choix ? s’exclama
Becker en allumant une cigarette. On pourrait croire que vous ne croyiez pas
que ça marcherait !


— Et leur garçon de courses, vous en pensez
quoi ?


— Belasko ?


— Oui. J’ai aussi entendu les Arabes vous demander
leur part. Et, enfin, je me demande comment vous allez faire pour Max Kelly.


— Vous me les cassez ! Tout ça est prévu. C’est
en partie pour régler ces détails que Sampson reste à Washington. Les derniers
points seront résolus lorsque nous aurons touché notre fric, une fois que nous
aurons quitté ce putain de pays. Alors, basta ! Vous arrêtez de me
questionner.


— Oui, mon colonel.


— Pourquoi vous vous inquiétez ? Tout se passe
comme prévu. On a les trois bombes nucléaires, Sampson est notre souterrain en
plein milieu de la cible et le Président est convaincu que nous pouvons
saupoudrer la ville d’anthrax. Avec tout le bordel que nous avons semé, nous
immobilisons toutes leurs ressources. Quant à Belasko, c’est exactement comme
vous avez dit : un petit coursier de merde pour le Président. C’est clair ?


Vinyard fit un simulacre de sourire.


— Oui, parfaitement.


La voix du pilote se fit entendre à la radio et le Colonel
jeta sa cigarette.


— Becker. J’écoute.


— On a repéré un appareil dans le ciel, un seul,
venant du nord-est. C’est notre homme. Je viens de lui donner l’autorisation
d’atterrissage.


Becker fit un sourire à Vinyard.


— Banco ! On a gagné ! Le gros pognon va
nous être servi sur un plateau d’argent. Rassuré, soldat ?
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Cinq. Ils étaient cinq à venir à sa rencontre. MP-5 en
main, ils couraient vers l’hélicoptère.


En passant la colline, juste avant l’atterrissage, Bolan
avait envoyé un signal par beeper vibrant aux commandos du Black Warriors
Ranch. Et ils avaient envoyé un signal de confirmation pour lui faire savoir
qu’ils se tenaient en position. Sur l’ordre du Guerrier, le pilote fit
descendre l’hélico sur la pointe occidentale du champ. Les troupes de Becker
étaient ainsi obligées de courir une bonne centaine de mètres avant d’atteindre
le Blackhawk.


Bolan avait déjà ouvert la porte. Les valises remplies
d’argent étaient posées sur le seuil. En attendant l’arrivée de l’ennemi,
l’Exécuteur fit une appréciation du théâtre des opérations à venir. La petite
armée de terroristes était groupée autour du C-20 le plus proche, une soixantaine
d’hommes attentifs mais pas en position de combat. Les deux autres jets
occupaient le terrain derrière la poupe du premier. Se souvenant du nombre de
soldats ennemis à leur sortie du musée, ils semblaient être tous en avant et au
centre. Bolan ne pouvait espérer une meilleure formation pour sa
surprise-partie. Comme Becker, l’Exécuteur était venu jouer le tout pour le
tout.


Les cinq hommes arrivèrent à la hauteur de Bolan, les yeux
rieurs, et plongèrent dans le tourbillon que faisaient monter les pales de
rotor. L’Exécuteur les reconnut tout de suite d’après leurs dossiers
militaires : Vinyard, Biltman, Artillon, Weathers, et Kurchin. Un bref
instant, Bolan se demanda où, pourquoi, et comment ces commandos de grande
valeur avaient décidé de basculer. Pour de l’argent ? En voulaient-ils
tellement à leur patrie, ou espéraient-ils laisser un nom dans les livres
d’histoire ? Le Guerrier cessa d’y penser. Ils étaient ce qu’ils étaient
devenus : des pourris. Rien de plus, rien de moins.


— Coupez les moteurs ! hurla Biltman.


L’Exécuteur transmit l’ordre au pilote et au copilote. Les
deux turbos furent coupés et le mini-orage de poussière s’éclaircit rapidement.
Biltman se tourna alors vers Bolan, un sourire aux lèvres.


— Très heureux de vous revoir, mec, on commençait à
s’inquiéter. Nous aurions été franchement peinés de causer encore des dégâts à
notre belle capitale. J’imagine que les gens, au capitole, ont hâte de
retourner à leur boulot pour rédiger de nouvelles lois antiterroristes !


— Finissons-en, dit Bolan sans quitter le regard
hilare de son vis-à-vis.


Les hommes de Becker se mirent à descendre les valises.
Biltman se pencha pour prendre celle qui était posée aux pieds de Bolan, mais
l’Exécuteur fut plus rapide. Il l’avait déjà en main. Le sourire du pourri
s’évapora lorsqu’il remarqua les armes que portait le messager. Il lança
aussitôt un appel radio au Colonel.


— Notre garçon de courses est venu armé.


— Et alors ? Qu’est-ce qu’il va faire, nous
arrêter ? Laisse tomber.


— Dites à Becker que je viens avec vous.


— Pas besoin de répéter, Biltman, j’ai entendu. Venez
donc, Belasko. Mais n’oubliez pas que c’est moi que détiens le pouvoir. Nous,
nous prenons l’argent, et vous, vous reprenez votre ville.


L’Exécuteur se mit en marche avec les cinq lieutenants du
Colonel. L’heure était venue de jeter les dés de la mort.


Les hommes commencèrent à transférer les liasses dans de
gros sacs en toile. Bolan sentait l’adrénaline fuser autour de lui. La vision
de tant d’argent excitait les esprits et plusieurs combattants islamistes
s’approchèrent. Becker ricana en remarquant leur suspicion.


— Il y en aura pour tout le monde, messieurs. Le jour
de la paie est pour bientôt !


Bolan avait posé la dernière valise à ses pieds. Les hommes
de Becker se félicitaient, riaient, s’emparaient de poignées de billets.
Certains d’entre eux allaient jusqu’à les embrasser. Toute l’équipe était en
train de péter les plombs et les anciens soldats de Ben Laden se rapprochaient
de plus en plus du butin. Le Colonel se rendit enfin compte qu’il allait perdre
le contrôle.


— Arrêtez ce bordel et continuez le boulot !
gueula-t-il. L’opération n’est pas terminée et nous avons une longue route à
faire.


L’air d’enfants pris en faute, les hommes s’exécutèrent.
Becker empoigna sa radio et appela un des pilotes.


— Magruder ! Rapport !


— Rien sur les écrans de contrôle, colonel. On dirait
que vous les avez convertis à votre religion !


— Tenez-moi au courant de tout et attendez mes ordres
avant de lancer les turbos. Je ne veux pas passer la journée à la recherche de
billets perdus dans le vent. Terminé.


— Bien reçu.


Becker regarda Bolan droit dans les yeux.


— N’oubliez pas. Au cas où le Président aurait la
tentation d’envoyer des avions de combat pour nous descendre, je dispose de
trois joujoux nucléaires. Je peux les faire exploser depuis n’importe quel
endroit, et à n’importe quel moment. Compris ?


— C’est vous qui contrôlez la situation, Becker.


Le Colonel eut un geste vers la valise restée au pied de
l’Exécuteur.


— Est-ce le solde du paiement, ou seulement votre
propre part du butin ?


Le Guerrier lui renvoya son sourire et répondit sur le même
ton :


— Désolé, soldat, il n’y en aurait pas assez. Je ne
suis pas dans vos prix.


Becker le regarda un instant, perplexe, puis éclata de
rire.


Bolan remarqua alors quelques soldats en train de scruter
les collines alentour, jumelles sur le nez. L’adrénaline envahit le Guerrier.
Les Black Warriors avaient reçu l’ordre de ne pas intervenir, mais Bolan ne
souhaitait rien laisser au hasard. Il était prêt à agir, même si cela voulait
dire la réalisation de la pire crainte de Brognola.


— Alors, messieurs, rien à l’horizon ?
demanda-t-il sur le ton d’une conversation de salon.


— Calme plat, mer calme, lui fut-il répondu sur le
même ton.


Mais le Colonel commençait à se sentir nerveux.


— Bon, on arrête les conneries. La valise,
Belasko !


Bolan vint la poser à côté de Becker, bien à plat, prête
pour l’ouverture.


— Bon, ma mission est terminée et toutes les bonnes
choses ont une fin. Je vous quitte.


Le Colonel ouvrit les fermetures, souleva le couvercle et
se mit à sortir les billets. Mais, levant la tête, il retint son
messager :


— Y a pas le feu, mec ! Pourquoi pas rester un
moment ? J’ai une bonne bouteille de whisky dans l’avion. Et j’aimerais
porter un toast avec vous. Après tout, je vous dois une partie de ma réussite.


Bolan renvoya son sourire au Colonel, mais il savait qu’il
devait rompre avant que la valise soit vidée de son contenu officiel.


— Sans façon. Je vous souhaite un excellent voyage.


Il sentit le regard de Becker qui le fixait longuement.


— Vous n’allez pas partir comme ça ? Ce n’est pas
très poli, vous savez.


Le ton était désagréable, mais le Guerrier n’en tint aucun
compte et traça sa route vers le Blackhawk. Il était persuadé que Becker était
toujours en train de le regarder.


— Hé, ho ! Belasko !


Bolan se retourna tout en continuant son chemin. Il avait
vu ces mercenaires en action, il savait de quoi ils étaient faits et de quelles
sauvageries ils étaient capables. Mais Becker semblait ne pas encore être
descendu de son petit nuage lorsqu’il lança :


— C’était un plaisir de faire des affaires avec
vous !


Et sans plus s’occuper de l’Exécuteur, il plongea ses sales
paluches au fond de la valise pour sortir les dernières liasses de billets
verts. L’euphorie lui faisait tourner la tête. Il n’arrivait pas à croire à son
bonheur. Les écrans de radar ne montraient aucun trafic aérien. L’argent
dégoulinait de partout. Le moral était à son plus haut niveau. Même ses
combattants islamistes avaient cessé de faire la moue. Ils pouvaient rêver d’un
futur glorieux pour leur prochain djihad… ou leurs prochaines vacances de
milliardaires en Amérique du Sud.


Un milliard de dollars en cash. Ils avaient gagné.
L’Amérique avait cédé à toutes leurs exigences. Mais, Becker s’attendait tout
de même à des menaces de riposte et il n’y en avait pas eu ! Son plan
avait parfaitement fonctionné, malgré les quelques modifications imposées par
les fédéraux. Bientôt le Brésil, puis la Tunisie. Ensuite, son contact
principal, un baron de la drogue en Birmanie, l’attendait les bras ouverts. Un
beau refuge dans la jungle – comme dans le bon vieux temps. Les autres étaient
trop stupides ou trop voraces, ils se feraient prendre un jour ou l’autre. Lui,
jamais !


Il avait presque fini de transvaser, lorsqu’il s’arrêta
net.


— Qu’est-ce que c’est que cette merde ?


Becker leva la tête et vit Belasko sur le point de monter
dans le Blackhawk. Il baissa la tête pour vérifier qu’il ne rêvait pas, que la
joie du moment ne lui avait pas embrouillé les idées, que personne ne lui avait
joué un tour. Il avait beau penser que c’était une plaisanterie, quelque chose
en lui disait le contraire et Becker sentit son sang se glacer.


Il souleva la valise, mais il avait déjà compris. Elle
était bien trop lourde. Soudain, une vague de nausée monta de son ventre vers
la gorge. Sur le fond sombre de bakélite noire, il lut ces simples mots en
lettres fluorescentes : « The End. » Comme au cinéma à la fin du
film. Alors le monde se mit à tourner. Ses oreilles bourdonnaient, la rage
montait. Il leva la tête. D’une main, il chercha dans sa poche de pantalon le
boîtier qui commandait les explosions à distance. Puis il remarqua Belasko au
loin, en train de le dévisager. Il crut voir un sourire sur les lèvres de ce
fils de pute. Il crut entendre Belasko lui souhaiter un agréable vol.


— Belasko, espèce de s…


L’Exécuteur ne laissa pas Becker finir sa phrase.


— Bon voyage, répéta l’Exécuteur en appuyant sur le
bouton de la mort, le bouton qui mettrait fin à toutes leurs ambitions, à tous
leurs rêves.


Le silence qui régnait dans cette vallée au milieu des
collines fût alors fracassé par le tonnerre de l’explosion. Une boule de feu
accompagnée d’un ouragan déchira le refuge de la horde terroriste. Elle
pulvérisa le premier jet, roula comme affamée, dévastatrice, gagna de la force
et de la vitesse. L’explosion et l’onde de choc martelèrent les deux autres
C-20, les soulevant, les écrasant l’un contre l’autre. Les ailes furent
arrachées. Du métal et de la chair humaine fusionnèrent avant d’être projetés dans
le ciel. Les réservoirs des avions explosèrent enfin dans un embrasement
aveuglant.


La puissance des flammes et du souffle avait dû tuer un
maximum de pourris, mais une bonne douzaine d’hommes se mirent à courir dans
tous les sens comme des lapins. Bolan avait prévu qu’il y aurait des
survivants. Certains combattants du Colonel se dirigeaient à toute vitesse vers
les collines, dans une tentative désespérée de sauver leur peau.


Les Black Warriors se mirent au travail avant même que le
premier corps ne s’effondre dans l’orage mortel qui s’abattait sur le terrain
d’atterrissage. Depuis les hauteurs boisées des collines, implacablement, les
commandos faisaient feu sur l’ennemi. Dans le brasier de l’enfer, des
silhouettes armées se mirent à courir ou à clopiner dans toutes les directions.
Mais des explosions stridentes éclataient les unes après les autres, tandis que
les boules de feu envahissaient la vallée, rattrapant les fuyards. Les corps
des hommes de Becker traversaient l’air, perdus dans la fumée, déchiquetés,
méconnaissables.


Bolan monta dans le Blackhawk pour sortir de l’arrière de
l’appareil son combiné M-16/M-203.


Bardé et paré, Bolan glissa la sacoche remplie de grenades
et de chargeurs sur son épaule. Il laissa les Black Warriors continuer encore
quelques instants, puis il sauta à terre pour finir le sale boulot. C’était le
seul moyen d’avoir la certitude que personne ne réchapperait du massacre.


Il décrocha sa radio et envoya un message au commandant de
l’équipe du Ranch.


— Enclume Un appelle Enclume 2 ! Tu me
reçois ?


— Enclume 2. Je t’écoute, Striker.


— Cessez le feu mais couvrez-moi. J’entre dans le jeu.


— Affirmatif. On te couvre. Terminé.


C’était à Bolan maintenant de clôturer les comptes.


L’Exécuteur commença sa descente en enfer et tous ses sens
furent agressés par cette scène de dévastation. L’odeur du sang et de la chair
brûlée se mêlait à celle du carburant en flammes. L’air chargé de cendres lui
laissait un goût acre sur la langue. Les billets verts volaient dans tous les
sens, aspirés par le feu, puis se perdant dans la fumée épaisse.


À douze heures devant lui, trois terroristes islamistes
surgirent, zigzaguant à travers les flammes. Bolan les arrosa d’une rafale qui
les renvoya en enfer.


Il scruta le carnage. D’un mur de fumée noire sortit
soudain une silhouette enflammée. Bolan reconnut le visage de Daniel Biltman,
ou ce qui en restait, et leva son fusil d’assaut pour donner au malheureux le
coup de grâce.


— Bon voyage chez Satan, pourri, murmura-t-il pour
lui-même.


Un tour d’horizon, une dernière inspection. Boulot terminé.
Plus un seul souffle de vie. Le champ de bataille était recouvert de cadavres.
Pourtant, l’Exécuteur n’avait pas vu celui de Becker. Il le chercha longtemps
dans les décombres, jusqu’à découvrir la seule trace qui restait sur cette
terre d’un colonel félon. Le guerrier reconnut les rangers du pourri et, dans
les rangers, deux pieds. Le reste de ce qui avait été jadis un grand soldat
était parti en fumée dans le souffle de l’explosion…


Bolan contacta le commandant des Black Warriors.


— On rentre. Mission terminée.


L’Exécuteur entendit l’affirmatif de son correspondant,
mais il était déjà en train de s’éloigner du carnage. La chasse n’était pas
encore finie.
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— Un problème de moins à régler pour toi, Striker. On
a trouvé le troisième bébé. Un dernier coup de pied dans la tronche de Becker.


— Becker n’a plus de tronche, ami, et son beeper a dû
être désintégré en même temps que lui. De ce côté-là au moins, on est peinard.


L’hélicoptère venait tout juste de se poser au Black
Warriors Ranch pour se ravitailler en carburant. Bolan donna dix minutes aux
pilotes. Ensuite ils repartiraient pour Washington.


Après avoir neutralisé la force terroriste, le Guerrier
avait fait son rapport à Brognola pour que celui-ci informe la C.I.A. que la
menace avait été effacée. La voix de Brognola avait retrouvé son flegme
habituel, la colère et l’inquiétude avaient disparu.


— On a eu de la chance. Une vedette de la police
fluviale en patrouille sur le Potomac a repéré la troisième MAD attachée au
pilier central de Key Bridge. Si Becker avait déclenché ce démon nucléaire, la
bombe aurait dévasté la moitié du quartier washingtonien de Georgetown d’un
côté, et les deux tiers de la ville de Rosslyn de l’autre côté du pont.
Kurtzman nous a fait une simulation informatique des dommages potentiels en
calculant le rendement des explosifs, l’onde de choc, et les retombées
radioactives. Son calcul peut nous être utile comme cas d’école pour le futur.
Espérons que ce jour n’arrive jamais, car la perte en vies humaines serait
catastrophique. Largement supérieur aux attentats du 11 septembre 2001.


— Bien. Le plus dur est fait.


— Enfin presque. Pour le Président, c’est toujours la
pagaille. Il est obligé de justifier ses décisions et, avec tous ces morts… Je
ne voudrais pas être à sa place. Le fait que Becker et son armée de terroristes
aient été liquidés joue en sa faveur, mais sera une maigre consolation pour les
victimes. Il s’adressera à la nation aujourd’hui, mais attend que l’on ait
récupéré les deux sénateurs et leurs familles.


— Qui s’occupe de la MAD ?


— Une unité de SEAL se trouve sur place en ce moment.
Tu sais, Becker avait méticuleusement calculé tous les facteurs, sauf un. La
sécheresse. C’est Dame Nature qui lui a fait un bras d’honneur. Depuis plus
d’une semaine, le niveau du Potomac baisse de dix à quinze centimètres par
jour. Du jamais vu en cette saison ! Encore heureux que les
hommes-grenouilles de Becker aient été des feignasses. Tu imagines l’horreur
s’ils l’avaient fixée au fond du fleuve ?


— Arrête de jouer à te faire peur, de toute façon
l’affaire est réglée. Les menaces nucléaires de Becker sont de l’histoire
ancienne. Quelle est la situation des deux sénateurs ?


— J’en ai parlé au Président. Maintenant que Becker,
les MADs, et la guerre bactériologique sont éliminés, le grand chef souhaite
confier la mission à une équipe de réponse rapide. Fort Bragg n’a pas perdu une
minute. Son équipe vient d’atterrir.


— L’ennemi ne s’est pas manifesté ? Pas de
contact ?


— Niet. Pas un mot. Mais tant qu’on est sur le sujet,
le Président a décidé que mon service devait terminer cette affaire et diriger
l’assaut. Tu as une petite idée ?


En effet, Bolan avait une idée sur la question. L’affaire
était simple dans la mesure où les terroristes devaient suivre les événements à
la télévision et avaient déjà compris qu’ils étaient mal barrés. Il fallait
lancer l’assaut sans fioriture pour les déstabiliser totalement, sans leur
laisser le temps d’envisager le futur. On avait assez négocié depuis quarante-huit
heures, maintenant, il fallait en finir.


Max Kelly était sur le point de péter les plombs. Il
zappait comme un malade, mais les infos étaient les mêmes sur toutes les
chaînes et il n’arrivait pas à y croire. Il monta le son.


— Les otages ont été relâchés un peu avant l’aube,
aujourd’hui. Les autorités nous l’ont confirmé. Malheureusement jusqu’à
présent, aucune autorité, ni du F.B.I., ni de l’armée, ni de la police, ne nous
a accordé le droit d’interviewer les otages. Nous savons tout de même qu’après leur
libération, trois avions militaires ont décollé du Mail avec à leur bord,
semble-t-il, le groupe de terroristes qui avait pris d’assaut le musée. Reste à
savoir leur…


De rage, Kelly éteignit le téléviseur. Il en avait assez
entendu. Sampson était censé le contacter avec des instructions pour son
exfiltration, trois heures après la libération des otages. Neuf heures
s’étaient écoulées et toujours pas de contact de Sampson. Quelque chose
clochait. Soudain, Kelly sentit la pression du sang puiser dans ses oreilles.
Il venait de se dire que Becker aurait prévu depuis le début de le sacrifier.


— Eh bien ! Il ne me reste qu’une seule chose à
faire, grommela-t-il.


Et il empoigna un P.-M. Uzi, passa dans le salon dans le
but de rafaler tous azimuts. La colère montait en lui comme un orage d’hiver,
violente, destructrice. Mais il n’eut pas l’occasion d’aller plus loin dans son
projet : une des fenêtres éclata et un projectile roula vers lui sur le
sol. La grenade lacrymogène se mit à siffler et Kelly se précipita à
l’extérieur de la pièce avant que le gaz ne l’atteigne. Son univers venait de
lui exploser en pleine gueule et il n’avait pas d’autre choix que de fuir. Tant
pis pour sa vengeance et tant pis pour ses complices. Rapidement, il se rendit
compte que la maison était cernée de commandos en combinaison, gilet
pare-balles et casque noirs. Ils arrivaient de toutes les directions. Mais
Kelly était un soldat : s’il devait finir ici, il vendrait très cher sa
peau. Il n’était pas question d’être pris vivant !


Revenant vers le salon, Kelly vit le sénateur se ruer sur
Jamal. Walker traversait la pièce lorsque Kelly entra comme un bulldozer et il
plaqua le politicien dans son élan. Son fusil-mitrailleur en main, Fasrah avait
clairement l’intention d’aligner la famille Walker, mais il hésita à la vue des
commandos qui faisaient irruption, leurs MP-5 déchargeant des gerbes de plomb.
Il y eut un beuglement de rage, et l’ancien héros de la guerre du Viêt-nam, le
sénateur Walker, retrouva ses réflexes de jeunesse. Avec la force d’un taureau,
il envoya Jamal à travers le bow-window ; la fenêtre fut pulvérisée. Des
lambeaux de tissus et de chair s’accrochèrent au passage du combattant du
djihad et, avant même que sa tête ne tombe sur la pelouse, elle explosa comme
une pastèque sous une gerbe de feu automatique des soldats postés dans le
jardin.


Kelly rugit de fureur et se jeta dans un baroud
d’honneur : il chargea, mais fut accueilli par une unité de commandos. Il
s’offrit les deux premiers soldats, ne lâchant pas la détente de son Uzi. Une
vision fugace de Becker en train de rire et de compter son milliard de dollars
sur une île déserte… puis tout devint noir.


L’Exécuteur avait pris position à l’arrière de la maison,
au bord du patio. Les équipes du F.B.I. se tenaient prêtes à prendre la maison
d’assaut et n’attendaient que son ordre. À son signal les agents accompagnés de
la police locale prendraient les deux lieux de kidnapping. Attaque simultanée.


Soudain, il entendit des cris et des jurons venant de
l’intérieur de la maison. C’était exactement le genre de diversion dont il
avait besoin pour entrer par surprise. Il était sur le point de mettre son
masque à gaz et de lancer la première grenade lacrymogène lorsqu’il entendit
des coups de feu à l’intérieur de la maison.


— Alpha Un à Alpha Deux et Trois : Go !


L’Exécuteur éclata les portes vitrées d’une rafale de M-16
et sauta dans la pièce en passant à travers les bris de verre. Quelque chose
lui disait que la situation des terroristes avait mal tourné, mais il n’avait
pas la moindre idée de ce qu’il allait trouver.


En pénétrant dans le salon, il vit deux barbus le crâne à
moitié déchiqueté. Par-dessus le crépitement des armes automatiques et le
halètement d’un pistolet à réducteur de son, le Guerrier entendit les
hurlements de terreur d’un homme et d’une femme à l’autre bout de la pièce et
eut juste le temps de les voir plonger derrière un énorme canapé de cuir blanc.


Un malabar armé d’un Uzi bloquait la porte de la cuisine et
arrosait le living à tout-va. Il remarqua l’arrivée de l’Exécuteur une seconde
trop tard. Cinq ogives 5.56 mm en plein thorax le transformèrent en un
amas de chair rouge éclaboussant la batterie de casseroles en cuivre et la
grosse cuisinière en fonte. La cible du pourri se redressa et le Guerrier
découvrit une belle blonde qui sortait de l’abri du bar un Beretta à la main.
Femme ou pas, c’était une tueuse et l’Exécuteur ne joua pas au plus fin. Il
esquiva en passant l’angle de la porte de l’office, et une balle tirée par la
forcenée fit tomber le plâtre du mur, à moins de cinq centimètres au-dessus de
sa tête.


— Lâche ton arme ! ordonna-t-il à l’inconnue.


Elle répondit par un juron dans une langue que Bolan ne
reconnut pas. Depuis sa position, il avait une vue parfaite sur les deux
cadavres gisant sur la moquette et il commençait à se faire une idée des
événements. La tireuse avait dû jouer son va-tout et descendre les terroristes
islamistes qui devenaient encombrants dans l’éventualité d’une fuite en
catastrophe. Quant au malabar, il avait été plus rapide qu’elle et s’était mis
hors du champ de tir de la blonde.


Elle tirait sans discontinuer et Bolan s’impatienta :
passant l’angle de la porte il cibla la poitrine et fit feu, une fois. La jeune
femme s’effondra avec une expression de stupéfaction sur son visage. Les Agents
envahirent aussitôt la place et l’Exécuteur appela à la cantonade :


— Monsieur le sénateur ? Monsieur Spellman ?


— Oui. Par ici…


— Vous êtes touchés, vous ou votre épouse ?


— Non, ça va.


— Y a-t-il d’autres terroristes dans la maison ?


— Non, vous avez fait le nettoyage.


Bolan se dégagea de sa position contre le mur et informa
les hommes du F.B.I. que la partie était terminée.


Le sénateur sortit enfin de derrière le canapé et se
redressa sur des jambes tremblotantes, suivi de sa femme. Bolan était surpris
de voir que Spellman ne prenait pas son épouse dans ses bras et ne lui offrait
aucun mot de réconfort. Mais le politicien n’avait visiblement qu’une
obsession : boire ! L’Exécuteur observa ses mains trembler
pendant qu’il se versait un whisky. Il décida d’ignorer ce détail et décrocha
sa radio de la ceinture de sa combinaison noire pour contacter le chef de la
deuxième équipe.


— Alpha Un à Alpha Deux, vous me recevez ?


— Alpha Deux à Alpha Un, je vous reçois 5 sur 5.
Situation maîtrisée. Tous les otages sains et saufs. Et vous ?


— Situation sous contrôle, Alpha Deux. Opération
terminée. Merci.


Piqué de curiosité, l’Exécuteur jeta un dernier regard vers
le sénateur et son épouse.


Le politicien fit cul sec avec son deuxième whisky avant de
se lancer dans un discours hors de propos.


— J’ignore votre identité, messieurs, mais je remercie
le Seigneur de votre arrivée. Tout d’un coup, notre gardienne est devenue folle
et elle a commencé à tirer. Elle nous aurait tués si vous n’étiez pas
intervenus…


Mme Spellman interrompit brutalement son mari.


— Ferme-la, espèce de salaud ! Tu as sûrement
vécu ton dernier bon moment avant très, très longtemps.


L’Exécuteur trouva les paroles de l’épouse du sénateur tout
à fait convaincantes et les laissa en tête à tête pour des retrouvailles qui
s’annonçaient explosives.


Après une liaison avec Hal Brognola qui devrait rendre
compte à son patron de la totale réussite de l’opération, Bolan reprit sa
voiture pour rejoindre le TACOM, son char de guerre déguisé en banal
mobil-home, stationné sur un parking anonyme d’Alexandria. Il s’offrit le luxe
d’une longue douche et de deux heures de sommeil, avant d’allumer la télévision
pour le journal de 19 heures.


Le Président avait l’air un peu fatigué, mais faisait face
comme un bon petit soldat. Il résuma les événements des dernières vingt-quatre
heures en passant sous silence tout ce qui devait rester secret pour ne pas
alarmer au-delà de l’horreur connue, les citoyens d’un pays déjà violemment
traumatisé. Les médias seraient tenus à l’écart le plus possible de la réalité
de ce qui venait de se passer. C’était de bonne stratégie. Le Guerrier eut le
plaisir de voir Brognola, les traits tirés et la peau blême, à la droite du
politicien, recevoir les remerciements d’usage. Bien entendu, on ne parla pas
de Mack Bolan, pas plus d’ailleurs que de Mike Belasko. Belasko n’existait pas,
quant à l’Exécuteur, il restait l’ennemi numéro Un de toutes les polices
du pays…






Mais le combat de Mack Bolan
continue…


En descendant la coupée du DC10 d’Air Afrique, l’Exécuteur
sentit une chape de plomb tomber sur ses épaules. À plus de 19 heures et malgré
la nuit tombée, on se serait cru dans un sauna. Quelques palmiers filiformes
oscillaient mollement dans un air étouffant chargé de kérosène, et les façades
de l’aérogare frémissaient derrière l’écran mouvant des ondes de chaleur.
Ambiance équatoriale, accentuée par la moiteur lagunaire.


Bolan connaissait le coin pour y avoir effectué quelques
blitz, mais, malgré le briefing d’Harold Brognola, il ignorait ce qu’il allait
trouver dans cette Côte d’ivoire qui avait été longtemps la vitrine de
l’Afrique Occidentale, mais qui ne l’était plus. De toute façon, il n’était pas
là pour faire du tourisme mais pour retrouver un certain Antoun Ghorda. Alors,
son sac de voyage à l’épaule, son passeport au nom de Paul Berryer à la main,
il suivit le petit flot coloré des passagers dans la fraîcheur toute relative
du hall des arrivées. Contrôle franchi, il se rendit au bureau de change pour
transformer quelques dollars en francs CFA. À partir de maintenant, avec sa
barbe de la veille, son jean défraîchi et ses Nike plus très neuves, il
changeait de nouveau d’identité. Il était dans la peau de Mike Colon,
mercenaire en rupture de contrat. Émergeant à l’extérieur du terminal, il sauta
sur le siège arrière défoncé d’un taxi, une vieille Peugeot rouge qui avait
beaucoup vécu. Le véhicule démarra en trombe, faisant hurler ses pneus sur
l’asphalte brûlant.


— Où est-ce qu’on va, patron ?


— Cocody. Voie Anastase Fleury.


— C’est parti !


Le soleil déclinait rapidement. Du mauve commençait à
teinter l’horizon, et le taxi dépassait déjà l’entrée de la caserne du 43e
BIMA. Dans tout le secteur, des armées de vendeurs à la sauvette, des grappes
entières de prostituées.


Tout de suite après la station Shell, le taxi contourna un
rond-point, puis longea Koumassi, avec ses zones industrielles et ses grands
pylônes électriques, avant de traverser Treichville. Autrefois quartier des
plaisirs et de la joie de vivre, il présentait aujourd’hui de réels dangers.
Sitôt la nuit tombée, tout Blanc s’y aventurant à pied risquait des problèmes.
Même Marcory n’était plus sûre. Son hôtel Ibis y était quasiment désert, les
grands magasins Super Hayat et La Galerie ne comptaient plus les vols. À cet
endroit, le taxi roulait moins vite, retardé par l’intense trafic du boulevard
Giscard d’Estaing. Le chauffeur prit à droite, laissant au loin les bâtiments
blancs des Grands Moulins, avant d’emprunter le pont De Gaulle, un large
ouvrage moderne, débouchant sur la voie rapide qui contournait le quartier des
affaires du Plateau. Peu après, le véhicule bringuebalant abordait Cocody,
quartier populaire plutôt bien tenu.


La maison de Patrice Koné était à l’entrée du secteur,
blottie au fond d’une impasse bordée de murs en parpaing d’un côté, d’un
atelier de mécanique automobile de l’autre, avec un sol en terre jaune ravinée.
Pas exactement le grand standing.


— C’est ici, patron.


Bolan régla la course et quitta le taxi, son sac accroché à
l’épaule. Il remonta la voie, jusqu’à un portillon peint sur lequel le chiffre
4 était écrit au pochoir. La maison de Patrice Koné. Il ouvrit et se retrouva
dans un jardin avec un étroit chemin dallé de briques menant à une modeste
maison sans étage, blanche et ocre, plutôt pimpante dont il avait les clés. À
l’intérieur, il trouva un interrupteur, fit de la lumière, éclairant une espèce
de cuisine/salle à manger où flottait une odeur désagréable, mélange de
renfermé, de moisi et de pétrole. Au fond, une porte s’ouvrait sur un local
sombre. Le Guerrier s’y engagea, actionna un autre interrupteur, découvrit un
couloir aux murs salpêtrés, où l’odeur d’essence était nettement plus forte. À
gauche, une porte à double battant. Il l’ouvrit, buta dans quelque chose qui
roula devant lui, entendit des miaulements féroces, aperçut des ombres
s’enfuyant par l’ouverture d’un volet entrouvert. Des chats. Saisi par l’odeur,
Bolan fit de la lumière, avança d’un pas, découvrit un décor miteux, baissa les
yeux sur la chose qui roulait à ses pieds, sentit l’adrénaline se ruer dans ses
veines.


Une tête décapitée ! Sectionnée au ras du menton et
pleine de sang !


Puis il y eut comme un chuintement derrière son dos, et il
se retourna d’un bloc. Fulgurante, une lame fondait déjà vers son cou.
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